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LIVRE NEUVIÈME. 

BÈGNS DE LOUIS XV : TABLEAU DES LETTRES , 

DBS SCIENCES , DES MŒURS. 

Il est temps de mêler au récit des événe- 
mens politiques* du dix -huitième siècle ua 
tableau qui peut seul expliquer les faits im-^ 
posans et terribles, au milieu desquels il s'est 
terminé. Il faut parler de la direction ambi- 
tieuse que suivirent à cette époque les lettres 
et \&^ sciencesX'hisloire change ici d'aspect : 
des hommes qui ne semblaient appelés qu'à 
être les interprçtçgj 4e se^ jugeiï)ens> viennent 
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î» LIVRE V&y RÈGNË^ DÎT tmTîr SÎT: 

par degrés figurer sur son théâtre, et is'oflFrent 
tantôt comine deS liégislatedrs qui perfec- 
tionnent des lois établies, et' tantôt comme 
des conquérans qui les bouleversent. Les 
philosophes du dix-huitième siècle sont jugés 
aujourd'hui- ;d/iprès des événemens que la 
':rV:\î^«i^arX"tfeD«^'Cdx fl'oiit point' vus. Tandis 
.«qi^'ils.rÇ^^Kisnt dans là tombe , on invoque 
• cbntfè-eîlj^v ouà^ leur appm ,rsoit le mal-, sait 
\;Téiiè;i>|îm Chique jour fait éclore. On veut 
'tout her à leurs hypothèses : celles qu'ils 
n'ont exprimées qu'avec réserve, ou qu'ils 
ont seulement rajeunies ; celles même qui 
ont été entré éxxH ùà long sujets de dî^ute, 
sont présentées, d'un côté, comme des dé- 
couvertes dont le- gi^nre humain réclame la 
plus prompte application, et, de l'autre, 
comme dfe§ pensées^séditieuses^cjui* rompent 
toute société. 

Bcoitlè« letii's pai*tîsaris énthousiafetSis'^ : 
<**était uti^ conseil de sàgfei*, diatis lequel la^ 
iftiisoti et Fanlour du bieh public niéttaicnt' 
tbutes les pensées éti'hârtnotiie; Ecoutez ceux 
qui lés accusent: c'était une liglié dte conspi^' 
rateurs amïés contre le trôhé, aussi bien qûi^' 
contre l'autel. L'histoire , soit qu elle eixamihë* 
leurs différens système^, soit qu'elle iritéb- 
roge k cataùtfere: et les pèntfctnafdé cfetcutr' 



de (ter ëièrivàîos, ne vi»rt' point? etoite 6tfiH 
c^t6^uDatiii2ntéptiéte&d>u€^; ou dete^voiPqiic? 
pendant tin court intervalte. ^squ-afux^ att-/ 
nées qui suivirent te It^aitë» d^!âîx-lô-CbapdBe»,' 
fes philosophes' ne paraissent- poin* fermer hia^ 
parti distinct. Voltaire , qui doit êt^te* Ifeu^ 
aHefv â^a û'duvé qu^eî de fables auscitiaipes. 
Iffi^niesquieu s'élève à des penséets â Maute^^^ 
sd jusil/eset si fortes, qubn ne peiut le dé^gïief 
eomme le guide die turfeulens novateurs. Bfiais- 
Ifes gtiatÈiàs^ changemens qui se sent epcSpé^ 
daffliS' tes moeiirs , fonV presserttir ceux qtii' 
vont sf opérer dans les? opinions. Rie» u^*^ 
encore attaqué' viotemmen*, mais tbut^ côiri-- 
mencd à s^ébranter. 

JPai d^àbord- àf présenter le tabteau de cefs* 
pi^emiers- pi^ogrès' de resprit ptiitesophicftiê; 
^e ï'aBseiÈtbîerai «ou^es^ tes^ eiiN>onstaBfceS'qui* 
me paraissent? y avoi* eotfe^wru. Mttis elles» 
soiil t^ësHf^^uitipliées ; il^ éit est plusieurs qae* 
je serai' forcé d' érfon^er satf s^ dévelbppemen*, 
d'autres dont je puis m'eîxagéreF Fimpér^ 
tance. Je- ne cherclie poinft à combiner' lés^ 
feits pour 1^ plie^ à vm sy^ténie; jéf^m^àp-* 
plique seuleïàèiit àt les reîï^a^erdansi l'érdi^e* 
qui favorise* lé pliJ»Fa'fteiïlS<?n et! te&reéher- 
cheff deyteefeurs; Ç'esf \m devoir , pouf*F%e 
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4 liiVKE: IX y r:riq^n£ de louis xv : 

présent , de comparer et d'apprécier les deux 
siècles dont il a recueilli l'héritage littéraire. 
On le sent, on s'en occupe; je serais heu- 
reux d'offrir quelques matériaux à ceux dont 
la sagesse et le génie rempliront cette lâche 
difficile. 
Tout avait tendu vers l'ordre pendant la 
t* Tègne P^"^ belle partie du règne de Louis XIV- 
^rJdeÙx'' Le génie s'imposait des limites, la modestie 
uiXV. **" se montrait presque inséparable de la. gloire. 
Dans la littérature , l'autorité des anciens ; 
dans les recherches métaphysiques et dans 
la morale, l'autorilé des liyres sacrés; dans 
la politique , l'autorité d'un roi admiré avec 
excès , mais avec sincérité , interdisaient à 
la pensée des sujets qu'elle n'examine point 
sans dan^r. Loin de se plaindre dé ces en- 
traves, onfes chérissait. Le domaine qui res- 
tait à Fimagiaation paraissait assez étendu ; 
nne raison mûre et profonde aidait à le cul- 
Première tivcr. On u'cxaltait point sans mesure l'art 
^c^rdôia dans lequel on excellait. Personne ne croyait 
biE7 f' ^^^^ beaucoup fait par ses écrits pour le 
*^ bonheur de la société , et ne soupçonnait 
mêm^ que la doctrine des sages pût avoir 
une grande influence sur le sort des nations. 
LesJPraDÇàis se reposaient; sur Louis XI V> 
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sur Louvois, sur Tureûne- et Condé, du 
soin de garantir et d'étendre leur gloire 
extérieure* Entre tous les écrivains , aucun 
ne se faisait un devoir de payer les bien- 
faits du gouvernement par des. avis sur les 
finances. Les merveilles des .arts ajoutaieDt 
à tous les prestiges crééà par de grandes 
aotions et par des chef^-d'cènvre littéraires.. 
La rdigion ne s'était jamais, annoncée avec 
plus de pompe ; et n'avait jamais fait plus 
d'efforts pour se concilier avec les données 
de la raison humaine. Bôssuet^ Pascal , Ar- 
nauld et Bourdaloue, venaient de réparer et 
de rajeunir cet antique édifice, en conservant 
avec soin son caractèreauguste. Ces hommes, 
puissans en observation et en sagesse, avaient 
fait des ^pUcations judicieuses et étendues 
de la morale évangéhque. On croyait <pill 
n'y avait plus d'autres points susceptibles de 
controverse , que ceux sur lesquéb ArnauW 
luttait Ncontre Claude , et les. jésuites contre 
Àrnauld. L'exaltation de la gloire et celle 
même de l'amour concouraient à l'enthou- 
siasme religieux ; car l'un et l'autre implorent 
le secours de la piété apirèsJa perte de leurs 
iUusions.Les hommes ambitieux et les femmes 
qui avaient cédé aux passions^ sanctifiaient 
leur repâdhr. Madame de LongueviUe vivait 



idan3flit pénitence ;; IcœrdiaaLde Acte s'en- 

«^YélissftitdaiisllaTOtoaite^ Gnrfais^^it succéder 

fà uoe jeuotesse krillaaite , . ora^euae , maîs.riH 

-irem^nt dépravée >, une «ioiUesse. calmé «t 

«dont !raustérité n'avait ^irien /de 'fôoheiKi'm 

jdeisonxbve/ljhineserorojaitinsteuit qo'ede :ce 

<9qu'on avait étudié ilong^temps. Louis XJN 

•saTaît reconnaibre la isupéfliorilé de^Ranîne 

jet de Boileau en tnatieres dcvgoût;; i&aoiae 

aet Boileau, sur les'niatiëre3 defoî,, nfosaôeat 

«ponsei^que d'apipës4eu»ssavansainistde)Botl^ 

-Royal, il ^y avait "^pkuôt desdiberlmsxjue d«s 

lîncrédiiles. A fia «yérité. , *le scepticisiiae- com- 

Jmenoait à tse Tépaodve dans qiHdques so» 

. eiéftés nouées aUi plaisir ; :mais ^les ias/iràs ^/t>r^£ 

jdefce temps-là, loin, d avoir <lâ ^bouillaule 

«saclivité ' ou l'orgutsil . qui ^multiplie ies: prosé-^ 

Iljtes^ étaient les plus iudolens et les plus 

^jcraintifs des iiommçs. ^ La >gaiîé , Fîéléganoe 

[qui cernaient àia qqutv tempéraientlaeévérilé 

fxietia religion, Le djUèrin .paraissait sous les 

yauspîce&daprésiden t deiLamoignon ; ie chef> 

d'ceu'we *jc[iû ^sera .Uélcinel fléau de i-hypo-^ 

rcrisie , ie STartuJfè y étaittprotégé :par un roi 

qui, jplust^ard., iÀt amené 4 iaise .dominer 

les hypocrites. 

Jectiin'' de". I^^ découvertes qui :se faisaient aloTS dans 

*'""^' les sciences ne .ti?Qublaient .poim ce calme 
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.heureux. ^ carléçianisme ^doiyii^ait; . Spi- b,,^„i.^ 
nosa avait qbusé de ce 3)^5 terne jusqu'à efi 
faire la,h9;$e del'aihéi^jTie ; ip^is peude^Fi^an- 
çais setaient^doqné.la.peine de démêler ces 
afireux.princjpes à tray çr^ Jes .r^aisonnemens 
compliqués et .le lang^^ .pbscur du }^ïï 
.d'Aiô^tefd^m. J^alJiiçbwqqte .sçul parut le ,1,1^,^^^ 
.u^ai ,copa|ïiealaJlei^r,4e Descartes. L'hypo-" "* 
.tlièse , qui .kii faisait voir Oieu f dans . toutes 
nos .pensées , . fu t a§çez ^énçr^lew^ût admise 
jpar des^sanespieiises. Pascal, après avoir Pa^cai. 
,pe7fectiQDqéJes,ii)^th^pii^tiques p^r la so- 
Jution de rgraiîds problèmes que seul jl 
, pquvait- proposer , et âpres avoir appwyjé 
4a physique^sur des faits qui.efi.cluu)geai^^t 
JaJEace , se plut à élever «^^ts digucskgpi mis- 
ant la rfeUgiit>n :à l'aibri fje ftoiile iay^^ipp 
.d(5s sciences. -LcipèreMfâpaçiine, .Roberv^l Le p. Mer. 
«et tous l€;s savons Jr^nç^; l^^^aleBt^a.4?^5-^'•rTal. 
pÇOnapection. ,11 lest vrai que G^ssemii .fi|t 
.accusé d'avoir fût revivra ](^ |>bUosQphi^ 
.d^ÉpicuriC; i^ais-le désaveu qii'ilQn.fîjt, et 1^ 
,piélé dont il.ayait p^u suiyre jane pr<atiq^e 
[exacte , Br^^^t ; tpQib^r ce tt^e . i^)pi;t$tiion. I^^ 
.Sorbonne.^rf^iliarisait ,avec Ip systêpe ^ 
'Copçrmc et avecJleS. décQiivçrles/de^Galilée* 
On s'étontokaitdela p^r$écuÛQii que ce dernii^r 
piolQsppJie j2iyaittépri>jivée iW; Jte&.(0P;fl^ 
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donnait que peu d'attention à la métaphysi- 
que des savans étrangers. Les écrits de Hob- 
bes n'étaient point lus ; et d'ailleurs c'était 
assez qu'ils présentassent un système triste 
et désespérant, pour qu'ils fussent repoussés 
avec indignation par les Français. 
seconaeipo- Qç^ ^g,g j'^p j^ géuic parut s'altérer par 

ÏTndtnélui degrés à la seconde période du règne de 
Louis XIV, celle où commencèrent les 
grandes fautes de ce monarque , que sui- 
virent d'assez près ses malheurs. Dès l'année 
i685, le prestige de cette administration 
s'affaiblit ; les murmures trop légitimes de 
deux millions de Français, persécutés par 
la révocation de l'édit de Nantes et par les 
dragonadés, firciït cesser l'heureuse una- 
nimité d'affection, d'espérance et d'ivresse 
qui entraînait depuis vingt - cinq ans la na- 
tion. Le zèle voulut en vain s'aveugler sur 
les effets de cette mesui*e; les souffrances 
du corps politique se firent sentir. Les ma- 
nufactures tombaient ; l'agriculture était dé- 
couragée ; le royaume se dépeuplait ; on 
supportait impatiemment les fardeaux nés da 
luxe et de la guerre. Colbert n'était plus ; ni 
Louis XIV, ni les ministres dont il croyait 
faire l'éducation, ne remplaçaient cet habile 
lidministrateur. Les Français vir^ntayec étoçi' 
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nement qu'As étaient mal gouvernés. On ap- 
prit à renaarquer et les fautes iqui se com- 
mettaient chaque jour, et celles même qui 
avaient été anciennement commises. Un sen- 
timent chagrin avait déjà pénétré tellement 
toutes les âmes, que Fénélon y obéit sans 
le vouloir. TéUmaque est un ouvrage qui TêJinmqae, 
semble appartenir à la fois au siècle de g'^lou-* 
Louis XIV et au dix-huitième siècle.. Le pre- ''"*^' 
mier n'a rien produit, ni d'un goût plus 
pur,' ni d'une morale plus judicieuse et plus 
tendre. Le second n'a point vu de leçons 
plus sévères, plus fermes et plus justes don- 
nées aux souverains. L'infidélité du domes- 
tique qui fit à l'archevêque de Cambrai le 
larcin d'un livr^ uniquement réservé à Fins- 
truction du duc de Bourgogne, eut des 
conséquences fort étendues. La gloire d'ins- 
truire les rois fut depuis avidement recher- 
chée. La science de l'administration fit des 
progrès : le gouvernement se »vit plus sur- 
veillé et se montra plus timide. Ce fut plus 
tard qu'on aperçut dans TéUmaque une 
théorie d'économie politique. Quand il pa- 
rut, on y vit une satire. Louis XIV ne fut plus 
pour beaucoup de Français que le faible et 
vain Idoménée. 
Pendant que ce monarque voyait relever 



>on ^yslèaae Ae ^gpuverneiaept, la çeligiop 
Bayie,pre-'Guoe seçle:rçligiepse.; c'réJ^it.Sayle. 3\Î4isiil 

mier adver- • i i 1 •! • ' 1 

:lilé qu'il ne Jqirétait^pas ^p^Fmis fie -^pCe^^eç, 
.même dans 4qSc pays pro][^sî»pç. (P'aiJUï^S;, 
il était plus fécond :en jnJé^ pQuyeJJ^s ,eft 
rbai?di€is,, . epi ^p^rafloî^çs pjiq,u£k&s.> on jdi^cus- 
sions ^iifetiies, rqqe $é4H>W«t 4<ÎPivAiB. .^Qf^ 
^pyFpboqisqae fie <pouvj^it, plaire k}^ vivjaail^ 
des leclep¥>s fmnçais. ^incyéd^lité appi?i[t 
«bieatQt è; ^igwisèr e t wà poliries. fti*îW3 jqut<^ 
^mpruDia deiBayle. 
T.Mew des A cc tfce secoode époque , îles :lettres des- 

lellresàcelte ...y i i i 1* * « II 

seconde épo..()eiid£peAtr de la. hauteur. prodigieuse ou elles 

-s'étaient élevées; mais leur chuLe n'élait.ni 

commiiesdu-rapide ni liumiliante. /Regnard, Dufresny, 

second orâre —^ ^ , \ 

Regnard, Daucour ^t Lôsuge , se.presenie»ent«sucaes- 
wanccZ' -sivemeot pouBremplaoerMolière. Ils étaient, 
i^eMge. . ^ l'on t peutappliquer icLle.mot de madanae 
.de Cornuel, huniormaie du ^pr^mier. des co- 
miques, CQmme quelques généraux/du se- 
cond ordne avaient. été la monnaie de ^u- 
wemw. Ni Corneille ni Racine n'étaiéût rem- 
crèbiiioa placés; mais Grébillon, en fortifiant. et en 
SrtMgi- poussant à l'excès .le r^essort de la. terreur, 

que. * 



éhKmbiti?iwment:l'boaginaiian.^8o»ftalcnt, 
sans :êtire ëpuré ^pas^ile g'out , ni âottt^u ipar 
ices profondes médilatiooss .qtti iivaieat asr 
saré les suoeèsides deux gsanib mailresidii 
théâtre^ avait pairii an^ec éclat dans /quel- 
^ques iscènes de soai lienr^e Atpée^ de '600 
J^/ec^.etsurtoot dans ièfe^resfoi»/^ ai ^e- 
•nobie, iLafosse ava^trpiDpfiindne ks^KocwAS ^^°"*- 
une ifojb après iGoriifiiUe. GompvAvoxi;, av^c campi-imn. 
iim tslr^leiplttsjjéaen^é iqijJélégaot ^ iCf oyait^en 
îvain xeprodi]ite>qi]«iques itraite de jBiaeinje. 
.11 :pi2t :éiiKmv£^sr ipjelqnefois^/mâis.ilne put 
.jamais ^zayicdies; 9pectateurj5. jBosIedu vieilli 
.Bavîaii;peiiit Lçiidbagçiiiide'se'jVi^'égltlé.Le 
^géniejkboyieuK^iopoiiâtpe^dà J^.)Eci«iaseau , i b kou?- 
>fotçait not^é langue :àt$e irévéli3*.deJa.pom[He "'''''' 
-Ij^iique. MaisKicf poète, qui aÂ^atf .feitipa^aeir 

dans ses ifiem fitios de aharm^ îl^qction 
-d^.fiivras saiRJls, jotuis^sdt «à^peine de aa 
igloire^/qoeilaidçpravatioii de soa caeMlèi^ 
' ou h. ;notm imédbâneeté de • jies leui^mis Je 

couvrît du plus jGBuel et duiplusllong op- 
iprob]?e.*LeipDOcèsioù J.B/iEl^iisseau £uttra- sonproct^. 

duit consmte >ftn impudextttltbelliste/et coa- 
jdamnéccomttie un:suborQieur.de^téai0iim, fut 

la.preoUiQrefigaomiiiîe qui areîaiUIt sur les 

lettres, pendant unirègnedout elles jirentle , 

plus bel or&emen t. 
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i-motiieet LamotLc s'oflFrait comme im succeaseuv 

lontcnelle • ^ . 

iwrinHwn. Je Lafontainc et de Quînatilt ; mais s'il lui fut 
donné quelquefois d'approcher de la grâce 
exquise et de la mollesse du second , il ne 
put jamais^ avec des traits ingénieux , ex- 
primés sans poésie et sans naïveté, entrer ea 
parallèle avec le poète de la nature ; et le 
bon homme fut toujours préféré à son spiri- 
tuel .émule, Fonlenelle, dont les premiers 
essais avaient été dédaignés à l'époque ou 
le génie brillait de toutes parts , étendait son 
influence à mesure que le génie décroissait 
et que l'esprit était appelé pour y supplée?. 

i.egoM«é-Unis par leurs ffoûts, rivaux àans jalousie, 

gare; on né- ii -m i i • • |» 

giigeiesan- Foutenelie et Lamotfae dommaient 1 un par 
l'autre. L'esprit novateur s'unissait en eux 
au caractère le plus calme. Tous deux cher- 
chaient à s'ouvrir des routes nouvelles ; mais 
ils n'y entraient pas sans circonspection. La- 
mothe, aidé de son ami, renouvela cette 
dispute dans laquelle les modernes'essayaient 
de proclamer leur supériorité sur le^ an- 
ciens. Plus heureux que Perrault, au lieu 
d'avoir des adversaires tels que Boileau et 
Racine, il eut à se défendre contre une 
femme dont le goût ne dirigeait point l'éru- 
dition, et qui ne savait point faire de pro- 
sélytes pour le culte dont elle était fanatique. 



Larvictoire jnomeiitanée que Laôiotlie dut à 
9a finesse et à samodératioDy produisit de fâ- 
cheux effets.. Eu ébranlant un vieux respect 
pour des maîtres dont il est dangereux de se- 
couer l'autorité, et de ne pas savoir apprécier 
k» exemples, elle accrut l'orgueil du siècle 
qm s'ouvrait, égara le goût et compromit 
tebon sens. Les hommes de lettres devinrent 
ambitieux de pensées nouvelles, et souvent 
ils eurent recours à des expressions forcées, 
à des tournures bizarres , afin de rajeunir 
tout ce qu'ils n'avaient point créé. Le soin 
de chercher ces vains ornemens fit négliger 
la pureté, la naïveté ou l'éclat majestueux 
des images. FontenqUe exerça sur d'autres 
points l'esprit de ses contemporains : il coni* 
mença dans ses Mondes à diriger vers les 
sciences la curiosité des personnes les plus 
frivoles. Le succès de ce brillant bâdinageLeheieurrit 
servit d'abord plutôt à étendre le domaine l^^^^- * ** 
du bel esprit que celui des sciences. La fa- 
cilité de paraître instruit vint séduire la va- 
nité paresseuse. FonteneUe depuis sut mieux 
diriger l'impulsion qu'il avait donnée. Son 
Histoire de V Académie des Sciences, ses 
éloges des savans, offrirent des modèles d'un 
style sage autant qu'ingénieux, et répandi- 
irent l'émulation la plus utile. FonteneUe s^é- 



t^ii at^èfcë' dânl^ tfoe^ autkfef tfffflatit^i La (fis^ 
cussion^ lutftiYi^iiae qu'il avait faîte dam^sdii 
Mstbïrei^ àss OfiMlefs y d'm>* poii^ ijli^Otl 
regardait' comme une' dfes* ppeiiTOis aôdêsi 
soires dli^ christianisme ^ éltfir conduite' aYett 
tant dlialiileté qu'on put craindre dfe \6 vôi* 
attaquer ettc<M:'equelque<s autres ouvragés^x* 
tërii^ui^s de ce grand* édifice : maisFonifettelte 
aimait à Ià fois' sa' tranquittiléf et- la tiranquit 
lilé publiq^ue. H se lut; llaf neutralité qi^il 
garda fut toujours siîspecle d'un peti' de 
Mawiuon. co]tipk*isan<5@ pour leS' incrédules. Massilloti 
s'élevattfaforspour conlînufer lesitMvaw^^de» 
Bossuet eff des Bour*dalotie. J'ai déjà parlé de 
cet oraletiir, et- regre»é qu'un talent si» voi- 
sin de là perfection ail briMé vainement dan$ 
une cour entt?a4néever9 la licence* 
«œu» Tu ® est<fifficite de se former une image exacte 
*p"q1edû dies m<»uFS pendant- b dfetnièr-e époque du 
LoSi''xiv. règne de LonisXIV. J*ai cherché dans Tio- 
trpduclion' de cieft^ Histoire ài en peindre 
les traitâtes plus saill^âs; je dois en apjout^r 
ici quelques autres. Qooique la cour eèl 
prifr 1- àspeet d'une piélé sévère , miôutietfse, 
intolérante , ïes mœur» étaient moins bonnes 
qu'à l'époque où le môn^irqùe était encore 
loin die tant d'austérité; Les* jeunes courti- 
sans se livraient souvent à de gpp^nds dé- 



slc^pa$>qtieikMii^uhis9ait'faLbIèlûi^l> parcer 
<|d^Û crdîgatiLt) d^eii) divulg«iei> le seaodala 
Bsfàs l^ sociétés Jes) pJbsp rigidesi vivaient deb 
bommiss b^d^ttésTàitoiurtier tout ea ridicule: 
Ei€fspfiîHitud''H^miltm) écri:viïi^ presque soucr 
Je^yeu^dil dévot Jacques? Il,, êes^MëmoirB» 
au chèiHtUi^ de GPAmnt&m. Guttep la> so- 
dëlë èvL dttic dOrléaias, livrée aux pluer 
feliyàns éJSWès» dii^ viîîëî, il> jr avait<cdle du^ 
dut €ft du ^âd*pt<iè^ dfe Vendôme, oùil» 
lie^nte^, ù S^irëet I*iiicr<éduliléî él»cni le» 
phis> sûw itiëyëti^ de^ plaiJre; L'^épioiô^éismei 
devenait chaque jdtii* ritoid^ ciéiicat; et^ eh> 
se faisant un malin, plaisir d'attaquer l'hy- 
potrisie, il ménageait pea la religion. Lors»^ 
que GhauMeu fut averti, par. les années , de 
modérer son«.ia^rtinag^ , il joignit au tou- 
cha^^abandon de ses rêveries les maximes 
d'un déisme assez ouvertement prononcé. 
Ninon de l'Enclos, dans sa vieillesse, faisait 
autant d'incrédules que la vèuvfe de SfcîiA'On, 
placée auprès du trône, pouvait* faire d^ef 
dévots* Enfin , la plupart dés mémoires , dei> 
romans et des Comédies de ce lemps, in- 
diquent une corruption dont on n^avaitvu 
que de faibles traces dans la plus belle épo- 
que de ce règne. On tvoïvoxi c^xxe^urcarei 
i élé écrit sous la régence, ef aprèJs ïe fa- 
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meux Système j cependant cette pièce, qui 
fut représentée en 1709, donne quelque idée, 
des mœurs d'une partie de la capitale , lors- 
que la cour mettait tous ses soins à ledifier 
par des exemples austères. Il est évident que 
cette corruption qui devait bientôt^se dévoi- 
ler sous la régence, n'avait point été causée 
par les gens de lettres. La plupart d'entre 
eux résistaient à ce torrent. Il suffit, pour 
s'en convaincre, de rappeler les noms de 
d'Aguesseau, du bon Roltin, de Vertot, de 
l'abbé Flcury, de l'abbé Mongault, de Sacy, 
et de madame de Lambert. 

Avant de considérer^ TeAPct des mœurs 
de la régence sur la littérature, et celui 
que celle-ci eut à son tour sur les mœurs 
nationales , je crois devoir dire un mot des 

Sciences et • 11 111 

beaux ans à scicnces et des beaux arts pendant les der- 

la même ^ ^ *• 

époque, ûières années de Louis XIV. 

La France, après avoir fourni Descartes 
et Pascal, eut pendant quelque temps à en- 
vier aui nations étrangères la gloire de pro- 
duire des génies créateurs dans les sciences. 
Leibnit. et Deux illustres rivaux , Newton et Leibnitz, 
se disputaient l'une des plus étonnantes in- 
ventions qui aient signalé la force de l'esprit 
humain; c'est-à-dire le calcul des Jluxions^ 



TSmrrlon» 



Cassiaii 



LITTÉRATURE, IPHILOSOPHIK. I7 

OU le cialci^l différçnliel. Les savan$ français 
furent arbitres, et ne furent point parties dans 
ce grand débat. Ds eurent la justice de dé- 
cerner deux palmes au lieu dune, et procla- 
mèrent à la fois Newton et Leibnitz inven- 
teurs. Mais ils firent ligue contre le pre- 
mier , lorsque , développant son Système 
du monde, il ruina celui de Descaries. Ils 
étaient repoussés de la vérité par un senti- 
ment de rivalité nationale qui arrêta quelque 
temps leurs progrès* Gassini (Jean Domi- 
nique ) , appelé et retenu en France par la 
noble libéralité de Louis XIV, s'immortalisa 
par des travaux aslf onomiques que , depuis , 
son fils et son petit^fils continuèrent en mon- , 
trant l'activité et le génie héréditaire qui dis- 
tinguait en Suisse la famille des Bernouilli. 
Un homme d'une naissance illustre, le mar-Le m-rqui» 
quis de l'Hôpital , osait résoudre les pro- 
blèmes les plus difficiles, lorsqu'il avait pour 
coùcurrens Bernouilli, Leibnitz et Newton, 
ïl avait une clef particulière pour entrer dans 
ces questions; cette clef était la géométrie 
des infiniment petils, à laquelle il fit faire de 
nouveaux progrès. L'activité de ses travaux 
épuisa ses forces et priva la France du seul 
mathématicien qui parut alors digne de riva- 
liser avec lej5 savans du nord. Deux sciences 
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t|ui devaient prendre uûe face nouvelle dans 
b dix^huilième siècle, la botanique çt la 
chimie > étaient alors cultivées avec assez 
d'ârdcur. L'Europe payait uû tribut d admi-» 
ration el de reconnaissance au célèbre bo- 

îoiirncfort. kwiisl^ Toumcfort , qui donna > l'un des pre* 

miers , l'exemple des longs et intrépides 

voyag^es entrepris pour le seul iotérêt des 

sdences. 

Décadence Lcs bcaux drts dégénérèrent plus sensi^ 

tiire.* **'^*° blenaent que les lettres pendant la seconde 
partie du siècle de Louis XIV. On rapporte 
ordinairement à la régence le moment où 
l'expression recherchée, les froids systèmes, 
les pensées bizarres et licencieuses, commen- 
cèrent à s'introduire dans la peinture ; mais 
il est certain que les vingt - cinq dernières 
antiées du règne de Louis XIV n'offrirent 
que des productions très-inférieures à celles 
de cet âge florisàant de Uécole française qu'ou- 
vrirent, d^ le temps du cardinal de Riche- 
lieu, l'immortel Poussin, Le Sueur, le Lor- 
rain, Lahire étChampagne; queconlinuèrent 
Boulogne, Jouvenet, Le Bruft, Mignard el 
Sanlerre , mais sans surpasser et même san^ 
égaler leurs prédécesseurs. • Les élèves de 
Charles Le Brun exagérèrent les défauts 
qu'on avait reprochés à ce grand peintre^ 



et qD teprodiiisirent que de faibles élinceUcsi 
de son génie. Le bel esprit commença 4 
dominer dans la peinture aussi bien que dan$ 
la poésie. U se présentait un^ fptile d'idgé^ 
nieux corrupteurs de ce goût yaste et su- 
blime qui avait paru répoi^dte i toute la 
majesté du règne de Louis XIV. Goypel 
énervait Thistoire , tandis que Valeau déna- 
turait le paysage. On négligeait letude de 
l'aptique ^ et l'on faisait un travail ingrat et 
stérile pour découvrir de nouveaux système^ 
de beauté. La sculpture approchait moins 
de sa décadence : Goustou laine en soutenait 
rhonneur. 

Les somptueuses fantaisies de Louis XIV 
à Versailles et à Marly, et bientôt après le$ 
fléaux de la guerre^ empêchèrent l'exécution 
des plans magnifiques , conçus , soit par 
Charles Perrault, soit par son noble rival 1^ 
chevalier Bernin , pour l'achèvement du 
Louvre. Le dôme des Invalides^ construit 
par Mansarde fut le dernier monument qui 
parut empreint de toute la grandeur de ç« 
siècle. La chapelle de Versailles, ouvrage du 
même architecte , annonça le moment où U 
désir de produire des effets variés, piquans 
et gracieux, allait remplacer des conceptions 
dmples et sublimes. La plupart des travaux 

a. 
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Utiles, entrepris par Louis XIV, étaient heu- 
reusement terminés avant les calamités de 
quinze ans qui désolèrent sa vieillesse. On 
jouissait du beau canal qui unit les deux 
mers; mais beaucoup d'autres projets qui 
devaient fertiliser la France par le même 
moyen , restaient suspendus et furent bientôt 
oubliés. 

^4icncc. Le régent , passionné pour les arts, excité 
par une noble émulation à connaître non 
seulement les résultats, mais les procédés 
des sciences , et plus instruit dans les belles 
lettres qu'aucun des princes de son sang , 
ne sut donner, ni une protection judicieuse , 
ni une grande direction à tout ce qui avait 
fait l'éclat du règne précédent. Il diminua 
et souvent même il dégrada les pompes du 
trône , par le dégoût qu'il avait pour toute 
espèce de contrainte et toute loi de décence. 
Les beaux arts se prêtèrent trop aux pen- 
chans de ce prince et de ses courtisans, et 
souvent ils tracèrent, au lieu de scènes de 

Loittxe.»«c. volupté, des scènes de libertinage. L'esprit 

croît , mais ■... . i* • • * '1 1 *«. 

il .levioni d invention se dirigea , soit vers ce qui éblouit 

moins impo- o ' a • 

•*»»• un moment, soit vers de nouveaux moyens 
de jouissance. On crut avoir assez de grande 
monumens, on négligea ceux que Louis XIV 
avait laissé imparfaits. 



lilTrÉRATURE , PHILOSOPHIE.' 21 

Sous ce monarque , la distribution des 
dppartemens n'avait encore rien ni d'élé- 
gant ni de commode. Tout était sacrifié 
à l'effet majestueux des galeries et des 
salles immenses. Le régent, et plus que lui 
encore le duc de Bourbon, introduisirent 
dans leurs palais un ordre qui substituait 
la grâce et Faisance à un appareil gênant. 
Les hommes opulens , et bientôt même 
ceux qui n'avaient qu'une fortune médiocre> 
apprirent à se logçr avec agrément. Les 
cabinets , les petites pièces offraient des 
asiles pour l'étude, la rêverie et les plaisirs 
clandestins. Les hôtes d'une même maison 
crurent chacun avoir leur maison particu- 
lière. L'usage des glaces commença, sous la 
régence : on en orna les cheminées , on en 
combina les effets de manière à produire 
d'agréables surprises. La plupart des sei- 
gneurs se piquaient d'exceller dan3i ces in-t 
ventions frivoles. Le luxe fut plus ingénieux, 
mais plus léger , plus mobile , et servit 
moins à la richesse et à la gloire nationaies. 
On vanta beaucoup^ l'àcquisitipn que fit le 
régent du magnifique diamant qui porte en- 
core le nom de ce prince. Le prix énorme 
qu'il coûta aurait pu servir à plus d'une en- 
trept-ise faite pow iminQrtali$er cettç cQUï:tei 
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administratioD. £n formant la belle galerie 
-du Palais-Rojal , le régent montra une ma- 
gnificence plus éclairée ; mais ni les lemps 
ni les lieux ne permettaient à ce prince d Ré- 
galer, dans sa collection de tableaux, les 
richesses qu'avaient su réunir avec tant de 
goût les heureux Médicis. Le Système de 
Law arrêta pendant quelque temps l'essor 
de toutes les pensées vastes et utiles, et pas 
un monument ne se présente pour absoudre 
celle époque de folie, . 
Conduite Les lettres flattèrent moins que ne le firent 
Jonorruê' les arts, la corruption et les vices du jour, 
ît'tireâ. Ceux qui les cultivaient avec le plus d'éclat 
honoraient la mémoire de Louis XIV. Il y 
en avait plusieurs qui, attachés à la duchesse 
du Maine, étaient portés à censurer les 
bruyantes folies d'une cour licencieuse , ou 
du moins à ne pas les partager. Fontenelle 
et Lamdlhe imitèrent, pendant les dissent 
lions des deux familles d'Orléans et du 
Maine, la politique et les ménagemens de 
cet Atlicus , qui sut si adroitement gar-^ 
der la neutralité dans de plus grandes que- 
relles et entre de plus illustres rivaux. La 
plupart des hommes 4^ lettres se piquèrent 
également de circonspection. On les recher-» 
chait des deux cotés. Ceux méii^e qui avaient 
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prêté leur plume au régent et à Dubois , ve- 
naient ensuite consoler la duchesse du Maine 
dans ses disgrâces.. 

Pn estimait moins alors un talent que la 
nature et la réflexion ont voué à un objet 
déterminé , qu'un esprit souple et séduisant 
qui parait convenir à des sujels divers. Les 
succès de société étaient devenus un objet 
d'émulation entre les gens de lettres : ils étu- 
diaient, auprès des courtissyiis eux-mêmes, les 
finesses de l'art des cours, et cherchaient à 
les faire sentir dans toutes leurs productions. 
Pendant le siècle de Louis XIV, les grande 
auteurs avaient rejeté celte ambition frivole. 
Corneille vivait presque aussi solitaire qu,e 
Pascal. Molière n'était le plus souvent qu'un 
observateur taeilurae dans la société. La 
Fontaine y paraissait avec une simplicité qui 
allait plu^loint que la bonhomie commune» 
mais aussi avec la grâce de la plus naïve 
modestie. Racine, en qui tous les moyens 
de plaire se trouvaient réunis avec une 
harmonie saos exemple , cherchait le cal<De 
d^ la vie domestique la plus régulière. La 
Bruyère, qui a tracé tant de portraits daos 
ses caractères, vivait si bien caché, que 
tous les soins sont inutile^ aujourd'hui pour 
trouver des anecdotes qui le concernent 
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Ils «CT^- Les' auteurs du dix-huitième siècle furcn|; 
îuriçrm \V- ^^^^ ■ '^^^ d^ ^^^^^ réserve. Les confiiais^ 
*'^"*""- sauces variées qui les distinguaient, l'es-r 
lime qu'on avait ou qu'on feignait d'avoir 
pour l'esprit et pour rinslruclion, les ren^ 
daient arbitres sua? tous les points que la 
conversation parcourt avec tant de rapidité. 
Ce fut par là encore plus que par leurs ou- 
vrages, qu'ils se rendirent, avec le temps, 
d'invisibles législateurs. Plusieurs femmes, 
à l'exemple de madame de Tencin , s'hono- 
raient de les réunir, de les concilier et de les 
diriger dans des circonstances difficiles. Les 
seigneurs étaient plutôt leur^ amis que leurs 
Mécènes. Le -régent ne leur demandait point 
d'éloges' imposteurs; aussi on ne voit point 
un caractère servile dans les hommages qu'ils 
lui rendirent. A la vérité, plusieurs d'entre 
eux, sans en excepter Fontenelle, louèrent 
le cardinal Dubois, qui eut la fantaisie d'en- 
trer à l'Académie Française; mais ils le firent 
en évitant tout ce qui respire une bassesse 
mercenaire. C'est assez les peindre par des 
traits généraux; altachons-nous à ceux qui, 
dès-lors , firent briller leur génie, et qui ou- 
vrirent une nouvelle carrière à l'esprit hu- 
main. Deux noms s'offrent à nous, Voltaire 
^t Montesquieu. 
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Voltaire , alors connu sous le nom d' A- jeunesse ,io 

^ _ Vohairo, 

rouet 9 avait vingt - un ans a la mort de 
Louis XIV. Ce qu'il y avait de plus illustre 
à la cour, de plus aimable dans la société, 
de plus recommandable parmi les hommes 
studieux, avait déjà présagé sa destinée lit- 
téraire. Les instituteurs distingués qu'il avait 
trouvés chez les jésuites , avaient formé son 
goût sur des principes sévères et j adicieux.La 
vivacité de son esprit avait séduit la célèbre 
Ninon de l'Enclos qui lui légua une bibliothè- 
que, et lui transmit ses principes d'indépen- 
dance religieuse. On répétait ses bons mots 
long-temps avant d'avoir à répéter ses beaux 
vers. On le croyait voué particulièrement à 
la satire. Celte réputation lui fut fatale. Peu 
de temps après la mort de Louis XXV, entre > 

plusieurs pièces de vers où Ton osait souil- 
ler la mémoire de ce monarque , il en pa- 
rut une intitulée les J^ai uu^ qui décelait 
remporlement d'un janséniste. On l'attribua 
sans vraisemblance à un jeune homme qui 
se moquait de toutes les sectes religieuses. 
Le régent, qui craignait de paraître tolérer 
des libelles contre Louis XIV, se hâta de 
sévir, et Voltaire fut mis à la Bastille. Cette u 
rigueur injuste ne fut point un événement 
inalheureux pour le jeune poète. En sortant 



est mis 
à U Baxlillu. 
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de prison, il avait déjà tous les moyens d'oc- 
cuper la renommée. 
11 compose Quand Œdipe parut (a), tous les hommes 



i !a fois la 



.a fois la 1 ^ , . I 1 * 

A^St^dtret ^^ ^^^^ Virent avec ihansport que la gloire 
î; ^;^^^"/" littéraire et les excellentes tradi lions du 
siècle de Louis XIV n'étaient pas perdues; 
que le style de Racine avait enfin trouvé un 
heureux imitateur, et que le génie de So- 
phocle venait encore dominer sur la scène 
ifrançaise , dans le moment où les spirituels 
et injustes adversaires des anciens se pro- 
clamaient vainqueurs, Lamolhe, en oubliant 
son propre parti, eut la franchise d'applau^ 
dir au jeune poète, dont le succès justifiait 
les anciens et la poésie. Deux vers d'CEdip^ 
avaient frappé par leur étonnante audace : 

Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense. 
Notre crédulité fait toute leur science. 

Le talent et le secret de Voltaire avaient 
éclaté en même temps» Chaque trait de sa 
conversation indiquait un désir impétueux 
de braver et d'insulter les croyances reli- 
gieuses. Ce moyen de célébrité le séduisait 
comme si son génie ne lui en avait pas 
Il «léoMesnn fourni d'autrcs. Les plaisanteries qu'on se 
w'r«\*"«i» permettait à la cour du régent sur les ob- 

le confient 
un peu. 

{a) Ea 1716. 
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jets les plus sacrés, n excilaient que trop sa 
fougue indiscrète. Cependant, doué d'un 
sens juste et profond, il se faisait des ob- 
jections sur un dessein pernicieux. Jeune, 
il parvint à s'imposer un frein qu'il écarta 
dans son âge mùr^ et encore plus dans sa 
vieillesse. Il ne voulut porler ses premiers 
coups qu'au fanatisme. It achevait avec celte 
ardeur et cette facilité qui furent l'attribut 
le plus admirable de son génie, le poème 
de la Ligue^ dont il avait tratcé le plap à la 
Bastille. On était étonné de trouver dans 
celui qui concevait cette grande entreprise, 
et dans l'auteur d'Œdipe^ une gaieté qui 
paraissait aller jusqu'à l'étourderie. Ëile se 
conciliait cependant avec une activité ré- 
glée, qui né négligeait ni les travaux né- 
cessaires -àJa gloire , ni les moyens de for- 
tune, ni les hommes dont l'amitié donne du 
crédit, ni ceux dont l'intimité fait lé charme 
du cœur et fournit les meilleurs alimens à 
l'esprit. Jamais homme de lettres ne s'était 
approché des grands avec plus de confiance, 
et ne les avait plus habilement sonmis à une 
sorte d'égalité. Quelques amis du régent, 
tels que Canillac et Brancas, le traitaient 
comme le compagnon le plus aimable de 
leurs plaisirs. Souvent ils avaient à le déien~ 
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dre contre de nouvelles imputations^ qui 
l'eussent mis en péril. Les épigrammes se 
multipliaient sous un gouvernement qui faisait 
tant de fois lui-même usage de celte arme. Vol- 
taire se justifiait des mauvais vers quiluiétaien t 
attribués, par des vers qui semblaient avoir 
été inspirés dans un souper du régent. 
Le duc de Richelieu l'admirait, le recher- 
chait , sans pouvoir se donner auprès de lui 
la supériorité d'un protecteur, et sans l'entraî- 
ner dans^ ses maladroites intrigues de parti. 
Monte- ^^ Sysiême de Law forma un interrègne 
Trur,lptr- momcnlané pour les productions du génie et 
eu 1711. du savoir. On venait d'en sortir quand les 
Lettres persannes furent pubUées. Tout de* 
vait étonner et séduire dans un ouvrage qui 
joignait les plus vives saillies d'un esprit ori- 
ginal à la discussion profonde de plusieurs 
grands problèmes de morale, de politique 
et de législation. On cherchait le nom de 
l'auteur, et la surprise redoubla quand on 
entendit nommer un président du parlement 
de Bordeaux. Montesquieu, alors âgé de 
trente-deux ans , en se livrant à toutes les 
études que dbit embrasser un grand ma- 
gistrat , s'était senti l'audace et les ressources 
d'un génie indépendant. A l'exemple de 
Descaries, dans ses méditations, il avait 
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tout renversé afin de tout reconstruire. L'ha- 
bitude qu'il s'était faite d'examiner les pré- 
jugés avec rigueur, avait aiguisé son esprit 
et donné de la fierté à son caractère. Plein 
d'un grand ouvrage, Y Esprit des Lois y dont 
il rassemblait déjà les matériaux, il voulait 
y préluder par un essai qui fit connaître et 
qui accrût ses forces. Il n'avait pas alors, 
pour plusieurs des institutions sociales qu'il 
venait de soumettre à son examen, le res-' 
pect auquel la réflexion, et surtout l'expé- 
rience, le ramenèrent bientôt; mais, d'un 
autre côté, il n'était pas entraîné par cet 
esprit vague qui s'égare dans de stériles hy- 
pothèses. Il connaissait les Français et de- 
vinait les mœurs, les travers, et l'ardente 
curiosité qui allait caractéHser le nouveati 
siècle. Il s'occupa de tout ce qui pouvait 
amuser, éblouir, scandaliser le pubUc et le 
préparer en même temps à un grand exer- 
cice de la pensée; mais il s'embarrassa peu 
de donner l'ensemble d'une composition ré- 
gulière à ses Lettres persarmes. Le public 
espéra lire un roman, et se consola de n'y 
trouver ni action ni intérêt, parce qu'il y 
vit d'un côté une satire, et de l'autre les 
propositions les plus hardies. La description 
exacte des mœurs d'un sérail était une nou- 
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veauté qui devait plaire pendant la régence* 
Racine avait cru devoir modifier sur la scène 
un pareil tableau, par mille trails qui ap- 
partiennent aux sentimens élevés dont l'a- 
mour est pour nous la source- Montesquieu 
osa peindre cette passion dépouillée de toutes 
ces ingénieuses délicatesses, réduite à la 
seule ivresse de la volupté, et dégradée par 
les lâches précautions de la jalousie. Sans 
que le cœur fût louché, on applaudit à des ta- 
bleaux animés parle feu des désirs.LouisXIV, 
ses jeunes ministres et sa vieille maîtresse^ 
la constitution Unigenitus et le Système, 
étaient attaqués dans les lettres d'Usbeclu 
Chacune de ces épigrammes avait une jus- 
tesse et une vivacité qui les faisaient devenir 
proverbes ; et ce qui leur donnait encore 
un effet plus agréable, c^est qu'aucune d'elles 
ne paraissait inspirée par la haine. A la vé- 
rité , le cadre de ces plaisanteries manquait 
de vraisemblance. Les Persans de Montes- 
quieu étaient trop ouvertement Français et 
beaux esjH^its. Mais la satire est accueillie 
avec tant de complaisance , que souvent oa 
la dispense des lois des autres productions. 
On crut, d'après cet heureux exemple, que 
le ton de Tépigramme pouvait convenir aux 
pensées les plus sérieuses ; et comme Moa^ 



lesqiiieu avait dissimulé sa profondeur sous 
la légèreté du jour , ceux qui se flattaient 
d'imiter sa légèreté crurent n'être pas loin 
de sa profondeur. 

Quelques traits des Lettres personnes 
étaient dirigés contre la religion : on n'eu 
parut point indigné. L'incrédulité n*avait 
pourtant encore pris de fortes racines qu'à 
la cour; mais on craignait dans ce temps* 
là de mettre aucune limite aux amusement 
de l'esprit; et d'ailleurs, tout sujet de scan- 
dale disparaissait devant celui que donnaient 
les actions, les discours, la fortune et le» 
honneurs du cardinal Dubois. Le régent et 
ce ministre s'amusèrent des Lettnss persan- 
nesy et Montesquieu ne fut poiût inquiété. 
La persécutioa eût irrité celte ame fière ; 
UQ succès paisible le modéra : il interrogea 
la pensée des plus grands législateurs de 
l'antiquité dans ses études , et celle des plus 
grands hommes d'État dans ses voyages. 
Il y eut un effet des mœurs de la ré- Effet p.r- 

. 1 . . ' 1 tîculicr (ira 

gence que je ne dois pomt omettre dans cemœn^yjL.u 
tableau. Les pamphlets , les libelles , les ca- 
ricatures, les contes libertins, se multipliè- 
rent tellement à celte époque, qu'on est 
tenté d oublier que tous ces genres de pro- 
ductions avaient trouvé des modèles sous le 
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règne dé Louis XIV; que Bussy-Rabutîri 
avait écrit ses scandaleux mémoires au mo- 
ment où ce monarque donnait le prestige 
de la plus séduisante galanterie ou celui de 
la passion à ses amours adultères; et que, 
dans les dernières années de ce règne, 
J.B. Rousseau fut à peine légèrement blâmé 
d'avoir appliqué le savant travail de ses vers 
aux épigrammes les plus cyniques. Le re- 
cueil des pièces licencieuses ou satiriques 
qui furent publiées sous le régent est im- 
mense;^ mais il offre si peu d'art et de goût, 
que rarement on peut y reconnaître la plume 
d'un écrivain exercé. Il se forma dès -lors 
une littérature basse, mercenaire et clan- 
destine, toujours prêle à garder et à char- 
ger les archives des scandales de la cour, 
à diffamer des noms recommandables , à 
traduire dans un style obscène et dépravé 
les pensées hardies que des auteurs plus ja- 
loux d'estime avaient couvertes de quelques 
voiles, ou tempérées, par quelques saines 
maximes. Lé nombre des libellistes alla tou- 
jours en grossissant. L'autorité qui eut de 
temps en temps la lâcheté de s'en servir, 
paya leur pernicieux secours par une con- 
descendance à laquelle ils parvinrent presque 
à rbabituer. 
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Paittii les auteurs ^e le soin de leur 
gloire ne mit point à l'abri des iniprudeaiQS 
saillies du libertinage, on peut citer VoUair^, 
dont les passions étaient peu dirigées vers ce 
genre d'^s^ès, mais qui crut devoir parler 
quelquefois ce langage paur. se conformer 
au ton de la cour. 

Le ministère de M. le duc ne produisit des Mmûtire 
effSets sensibles^ ni sur les lettres» ni sur les "^ ' ''''' 
sciences^ ni sur les arte. Les goûts somp- 
tueux de ce prince ne lui iospirèrent la pen- 
sée d'aucun monument. L'éclat éphémeœ 
des cérémonies et des fiâtes lui suffisait. Ce 
qu'il entreprenait de plus durable avait ua 
.caractère oe magnificence exagériéc : les fa- * 
meuses écwm de Chantilly annoucen t plutôt 
le caprice que la grandeur d un prince. Les 
arts continuèrent à s'égarer dans un goût 
faux et recherché* 

Voltaire fournit le seiid événement littéraire 
qu'on distingué à cette époque :1e poème 
de la Ligue parut en 1712& sans l'aveu de 
l'auteur qui ne l'avait point encore perfec- 
tionné. La religion y était invoquée et parée ^'^^'y; ;*- 
de ses couleurs les plus augustes ; le fanai- i*„'^7^* n 
tisme j était aXtaqiié par des faits révol- ^^séeate^M 
tans de notre Histoire. Cette noble et judi- 
cieuse leçon de tolérance, fiit donnée au 
jii. 3 
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moment où le duc de Bourbon venait dé re- 
nouveler, contre les protestans, les dtsposi- 
tious les plus tjranniques du fatal édit de 
Louis XïV. On était trop émii par le nom de 
Henri IV, trop jaloux d'avoir enfin nne épo- 
pée nationale, pour examiner sévèrement ce 
poème et pour en comparer l'ordonnance 
trop calme, les fictions trop timides, avec la 
mardie hardie et le mouvement enflammé 
d'Homère et du Tasse. Les hommes sincère- 
ment religieux applaudissaient à des vers qui 
rendaient la religion aimable ; l'hypocrisie et 
ce qui pouvait rester de fanatisme reculaient à 
l'aspect du tableau de la Saint-Barthélemi. 

Voltaire jouissait de sa gloire et pouvait 
s'applaudir des heureux effets de la sagesse 
qu'il avait consultée en écrivant le poème 
de la Ligue ^ lorsqu'une aventure cruelle viht 
porter un nouveau trouble dans sa destinée, 
' et amena Tun des événemens les plus impor- 
taris p^r les lettres, les sciences et la phi- 
losophie, son voyage en Angleterre. 

Ce po%tè; fêté des grands, mettait de 
la vanité à paraître leur ami; mais son 
penchant à l'épigramme, et surtout sa fierté 
irès - prompte à se réveiller , rendaient pour 
lui celte familiarité dangereuse. Le *cheva- 
lier de Kohan se vengea d'une inculte qu'il 



4)rut atoîr reçue de lui^ ea le faisant mal-^ 
.traiter par ses gens à la porte du du€ de 
Sullj, Tuû des seigneurs qui sçinblaient 
s'honorer Iç. plus de l'amitié de Voltaire. 
Xi'autçur â!CSEdipe et de la Ilennade voulut 
eo vain laver son outrage dans le sang 
de<6on ennemi; te chevalier de Rohan ré- 
pondit au cartel du poète en le faisant arrêter» 
Voltaire fut de nouveau conduit à la Bas- 
tille, où il resta six mois. ToutTavail àban-^ iins«wdi 
donné 5 soh. humiliation récente avait étouffé ^^ '*'"** 
sa gloire. En sortant de prison , il n'eut point ' 
de regret de ^'éloigner d'amis ingrats ou fai- 
bles > et d'un gouvernement qui venait de 
lui faire éprouver une grande injustice ; il sç 
retira en Angleterre* 

Voltaire fut chez les Anglais éomjne Aîci-* «raoièw 
biade exilé avait été chez les Spartiates* Il phiios^^'il 

» . ^ , - que dan* c« 

parut tout admirer et tout imiter chez la na* 'oy«««- 
lion qui lui donnait un asile. Il apprit à en 
parler la langue , à l'écrire avec agrément. 
Rien ne l'arrêta dans ses recherches; son 
attention se tournaii vers les idées nouvelles^ 
les méthodes et les systénies qu'il pouvait 
rapporter dans sa patrie. Il ne fît point soa 
étude principale de connaître les ressorts 
compliqués de la constitution anglaise. Quoi- 
que le coup arbitraire dppt il venait d'être 

2. 



irappé pàl le disposer au seothneût cTune 
fiàre indépenda&ce , se^ pensées ii0 se di- 
rigèrent jamais vers une révoluiion poli- 
tique. Celle qu'il aspirait à prod^iîpe avait 
pour objet de cond>attre tous les préjugés 
gui lui paraissaient étpe les causes les plus 
fréquentes de l'effbsion du sang huiâaiif. tl 
trouvait en Angleterre dd grandes ressources 
pour remplir celte tâche. L'esprit philoso- 
phique s'y était formé depuis plus d'un demi- 
siècle y et concourait à y maintenir les prin-^ 
cipes de la révolution de 1688. 
Adrersaircs Taudis quc Ics sectcs religieuses avaient 

-eld/tfensenrs , . il»*' 

^euréréia- couvcrt cc rojaumc de crimes et de discor- 
.dcs^ les opinions les plus opposées des philoso- 
phes s y discutaient avec calme y inquiétaient 
quelquefois la religion y mais ne l'arrachaient 
jamais ni du fond des ceeurs ni àb l'en- 
semble des institutions , e:stercaient les esprits 
ardens , tempéraient leur fougue et amortis- 
saient les pensées séditieuses qu'appeHe en 
Angleterre le choc permanefit des partis^ 
L'athéisme avait péri scms lés coi>jps de la 
philosophie elle-même. Hfobbes, qui, dans 
le siècle précédent, Savait que trop annoncé 
ce système, était condamné à Kôubii.; et tes 
Anglais, qui méprisaient eu lui^un ftuteur de 
l^clavage , rejetaian t^avee la mêoftc indignor 
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lîon toul le jreste de sa doctrine. Shaftesbiiry/8hafte.i,ur^. 
dans, son déisme, avait porté des coups in- 
directs à la révélation ; elle avait été défendue 
par le docteur Giarke , autour de la plus^ a*'k«. . 
puissante déâiouslratioft ^ue lés hommé^^ 
aient reçue de l'existence de Dieu. Locke ,: locu. 
dons sa logique/ avait reaviersé la méthode de 
Descartes, comme c^^luirci avait détruit lé» 
lois savantes' et tyranniques qu'Alrisitotè avait 
voulu donner au raisonnement Les hommes 
les plus religieux rie craiigniûeât (las , en An^ 
gleterre, d'adople? la logique de Locke. Quoi- 
qu'il lui fût échappé quelques proposition» 
dont lesmatériaiistesse firent desf points d'ap^ 
pui > la candeut de ce philosophe avait été af-^ 
testée par Fapolc^e qu'il avait faite du chris- ^ 

tianisme. Newton avait poussé eheore plus 41^^' 
loin que Locke 3a souniission pour les Uvres 
sjûnis ; et ce gi*afid génie > fatigué de se! pro- 
digieux: tra^auï v s'était «éteàil en voulant pé-* 
aétrer danis ks téndbres de l'àpdcalypse. 

Ces iiluisllres philosophes n'étaient plus, 
lorsque YoUaire vint étudier ila philosophie 
anglaise ;.mais^ des génies d'tin ordre diffé-r 
rent honotaient alors cette natiônl Les 
déistes étaient eoèore aux priaesi avec^ ks 
défenseurs de fct religion chrétienne^ Les 
coups étaâeal f^urés el porté?^ aVec beaucoup * 
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d'adi^èsse, et, ce qu'il y a de plus exlraor^ 
dinaire , avec peu de passion. Les hommes 
d'Etat semblaient regarder ces dispirtesi 
w«ùtoB. comme plus oiseuses que fime&tes.Wolston» 
coiiin.. CoUins et Toland avaient seuls montré de 
la violence dans leurs^^ttaques contre la 
N^révélation ; mais leurs écrits peu brillana 
n'avaient pénétré Bi cbezle peuple ni dana 
AWiisoYi. les sociétés frivoles. Le sage Addisson, l'în- 
stwiç. génieux Steele, dont il était le guide , étaient 
parvenus, à Taide d'un journal /à régler 
les opinions, et l'on pourrait même dire à 
réformer les mœurs d'une nation qui avait; 
encore à effacer les traces du règne licen- 
cieux de Charles II. Les feuilles du Speeta^ 
ieuret du Gardien^ en répandant chaque jour 
9 les leçons d'une philosophie tempérée, d'une 
morale pratique et d'une piété exempte de 
superltition et d'artifice , suffisaient pour 
conlre*balancer les efforts des plus puissansi 
Boimgi.ro. adversaires de la révélation. A la lête,jie 
âl'^^voi'' ^^"^"^^ Ton voyait le lord BoKngbrofcc , 
ti«ke- qui venait de rentrer dans sa patrie après 
un long exil. Le rôle politique auquel il 
avait été amené par .^n singulier concoursi 
de circonstances, en l'attachant à la cause 
des Stuarts , l'avait rendu Pespoir des pan 
* pistes d'Angleteirre;; et cependant ^Is^ relias 
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gioû chrétientie n'avait point d'eaoemi plii» 
déclaré ni plus dangereux. Il semblait souf- 
frir de ne pouvoir amener ses amis à des^ 
hoslilités'déclarées contre raulOMté des éci^- 
turés. Uun deux^ Pope, était aussi soup«^ ^^^^ 
çonné de déisme ; mais il n'en ^vait eneoit^ 
donné de témoignage un peu apparent que 
dans' une seule pièce de - vers , la Prière^ 
universelle. Le docteur Swifty autre ami swifi^ 
de Bôliûgbroke, et l'homme qui peut-être 
sut jamais mieux comI»iier le pouvoir du' 
sarcasn^' avec celui cje- la logique , n'a- 
vait dirigé ses traits que cauttipe les papistes. 
Ob s'étonnait qn'il ne fut pas auxitiaire de 
la religion menaeée ; mais dti moins il n'eni 
était pas ennemi. Pendant les dçbats des phi-, 
loslbphes^ les Anglais attachés à la discussioa 
de leurs intérêts , soit politiques , soit com- : 
mercianx, ne se montraient ébranlés ni di^â 
leurs opinions ni dans leurs habitudes. Tout 
suivait un cours régulier; les évéques et les 
prétrigl^n'appelaient point à eux le secours: 
de l'autorité politiquAt^^, enfin ^ les. déistes; 
causaient encore moins de iyruit dans. CO: 
royaume que les paisibles Quakers». 

Voltaire, en voyant ces effets de la U^ 
berté de penser, bannit de son esprit leq[>eu> 
de scrupule qui l'avait drcété; en Fraace,. 



Le lordBolingbroke, chez lequel il logeait, 
et qu'il avait eouau à Paris dès sa jeunesse, 
encouragea son audace^ et lui persuada que. 
les Françaistpcrurraient reeevoir^ ave^c aussi 
r peu de danger que l'aTaienl fait les Aq- 
glais , la liberté de discussion. Pendant que 
Voltaire méditait Locke , et qu'avec uùe ar- 
deur incroyable il se livrait anX vastes élude$> 
que demande la connaissance du Système, 
du monde de Newton; pendant qu'il aigui- 
sait avec Swift la malignité naturelle de soa. 
esprit ^ qu'il étudiait auprès de Po^ l'ari 
d'unir les penâées les plus, profondes aux; 
isuages les plus- brillantes^ ei; qu'il cherchait 
jusque dans les productions étonnantes de 
Shakespeare , des conquêtes à faire pour la 
scène française > il intéressait les Angiais au 
perfectionnement de son poème national, Uu 
Hienriadey auparavant la Ligue y et cosxupenL- 
oait, grâce à leurs souscripiions libérales» à 
trouver dans sa fortune l'indépendance doviti 
son génie 9 son caractère et ses malh^Brs lui 
avaient fait sentir le pris. 
Monie- Montesquieu était arrivé à Londffes^peu 
în«TobIe'r- de tcmps après Voltaire; il venait étudier 

ver l'Angle. ^ T , • , 

♦•"•• k constitution anglaise, la comparer avec 
cdle de son pays, avec la légidiatkxa de» 
peuples ancien», et . celle des peuples qui^ 



sortis des (bréts de la Germanie , inélèrcint 
leats tribut cooquérantes aux membres 
épars de l'empire romain ^^ et leurs lois 
grossières à celle! des maîtres du monde. 
Le voyage presque simultané de Voltaire et 
de Moatesquieu en Angleterre, ouvlrait^wi 
nouveau genre de communicalions entre 
deux nations jalouses. Dans, le sièçlç pré^ 
cèdent, là Anglais , sollicités par l'e^emiple; 
de /GfaailèsiQ,'. avaient imité «veet une viv^ 
ardeur les mœtirs, les manière^ et les arlii 
de la France.. .Leckt littéraire du tègne d^. 
Louis XIV avait fbrcé leurs poètes à s^ 
rapprocher un peu des règles sévènsa ht du 
goût exquis auxquels les nôtr^ia^vÂi^tdà 
leur reoommée. Lés Anglais euaprunitaieat 
le secours de ûos manufacturiers réfugiés,, 
dans le moment ou Marlborougb^exaUait pflr 
nos défaites rorgrueil de sa naiiùo* La France on ce». 

y , y , mence & é- 

n avait encore idén emprunté d'eux, si ce n'esfr 
des décoiivérteà en malhémaliques* Voltaire ^'***" 
revint en disant :.« Imitez vos voisins, peit-î 
n sex librenient comme eux, uses de leurs; 
» jeîchesses, per&Ctîoan€£ ce qu'ils n'odk faib 
» qumdiqaer, et surtout ne testas point 
9 étrangers à. ce qa'ils ont perfectionné 
» eux-mêmes '«. MoDtesquieis se contenta 
de dire : a IIQstiKiiejB .vos voisins , étudiée? 
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M leups lois; mais ne négligez pas les pria-/ 
» cipes des vôtres , et apprenez-en les salu- 
w taires efFels. » • 
Ministire Lc Cardinal de Eleury faisait alors sentir 

.Ju cardinal ^ , "^ . 

doFi*iry. doucement aux lettres et aux sciences une 
autorité qui n'était sévère que pour les jan- 
sénistes. Il ne savait pas inspirer des chefs- 
d œuvres comme Louis XIV l'avait fait dans 
1 éclat de sa gloire; peut-être mênîe ne dé- 
sirait-il pas vivement que son ministère fat 
signalé par des productions du génie; mois 
il regardait la littérature comme ui> sujet 
d'entretien qui détourne l'attentionpu^lique 
des affaires d'État, et laisse une marché plus 
' assurée à ceux qui les dirigent. Il aimait Foa- 
tenelle , et c'était lui qu'it consultait sur tout 
ce qui intéressait les lettres et les sciences. La 
philosophe calmait aisémeûtles scrupules du 
vieux cardinal. Ce dernier. cependant avait 
montré quelques alarmes ,. lorsque Montes- 
quieu , avant son voyage en Angleterre , s'é- , 
fait présenté pour remplir: inie place. daoysi 
l'Académie Française, contre laquelle il arv^ait 
dirigé un des traits piquans. de ses Letises- 
personnes. Gn vint à bout de persuader à 
Fleury xjue > lorsque des hommes de lettre» 
consentaient à oublier une insulte, le gou- 
vernement devait, conuneeux, oublier quel-* 



• WrriRATtRÉ, PHILOSOPHIE; ' 43 

qnes sujets d ombrage; et Montesquieu avait 
été admis dans ce corps d'après le titre 
même qui l'en eût exclu aux yeux des pe- 
tits esprits. Voltaire crut être à l'abri àe tout 
danger d'après cet exemple d'indulgence, 
et mit bien souvent à l'épreuve celle d'un 
ministre que son esprit éblouissait, mais qui 
avait un coup d'œil trop exercé pmir ne pas 
pénétrer ses ddSseins. ^ 

La tragédie de Brutus y représentée en'Trjgédie de 
ijSo , fut le preniier fruit du séjour de Vol- 
taire chez uïi peuple fier de sa liberté. Eh tra- 
çant le tableau des vertus effrayantes des 
premiers Romains, il avait été bien loin du 
projet d'exciter dans sa patrie un enthou- 
siasme fanatique pour un mode de liberté , 
heureusement incompatible avec nos mœurs.' 
ïl n'avait voulu que montrer Fénergie de ses 
pinceaux. Il n'aspira jamais qu'à voir fleurir 

La liberté publique , 
5ous l'ombrage sacré du pouvoir monarchique (a). 

L'oû ne fut point alarmé^ mais aussi l'ou' 
ne fut que faiblement ému en écoutant la 
tragédie àé Brutusj et la mollesse d'un goût 
timide s'effaroucha du ton lé plus ferme et 

{a) Vers prononcés par rambassadeju* toscan dans 
la tras[édie de Brutus» . 



Zaïre, 
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le plus sévère qii^on eût enfc^n<Jit depuis Cïor- 
neille. Le chagrin d'un trop faible succ^Sp 
devint une heureuse inspiration pour Vol- 
taire. Il fit Zaïre. Jusque-là il avait paru 
imiter tour à tour Corneille et Racine; il 
en approchait sans les atteindre. Sa marche 
était mesurée 9 son stjle tendait toujours à 
se perfecûonner par de salutaires scrupules^ 
Il résolut , ou plutôt il fut foveé de se J^vrep 
à une impulsion plus ardente et moins ré- 
fléchie. Jamais ouvrage n'offrit plus que 
ZàïreAje charme qui tient à une inspiration! 
subite. Andromaquey Jphigénie. n'avaient 
pas fait verser plus de larmes. Zaïre ^ ea^ 
fin^ fut écoutée avec la nièoie passion ^ 
avec les mêmes transports que son auteur 
dut éprouver pendant le petit nombre del 
jours qu'il mit à la coniposçr et à l'é-^ 
orire. Mais la critique ne céda pas long- 
temps à un enchantement qui avait paru ir- 
résistible. Plusieurs personnes craignirent 
pour le Théâtre-Français la dangereuse fa- 
cihlé de substituer l'art des eifets inattendus 
' et des situations entraînantes, à cette prépa-* 
ràiioii noble et solennelle qui semble inviter 
]sl raison a prendre part aux gra-ndeâ émotions 
du cœur. Le style de Zaïre offrait d'ailleurs, 
à côté des vers les plus heureux, des traits 



d'un brillant artifice , et loa se disait : Voilà 
bien le pathétique profond de Racine , 
mais ce n'est plus sa perfection continue. 
Il semblait qu'un succès aussi doux que ' 
celui de Zaïre dût délqurner Voltaire des 
projets dangereux qu'il avait conçus. La 
forlune souriait à toutes ses entreprises. 
Secondé par Paris -Duvcrney, beureux et 
sage dans toutes ses combinaisons, il ar-« 
rivait à l'opulence. Depuis son retour d'An- 
gleterre, il ne portait plus les chaines des 
grands, et il s'était affranchi de celles des 
sociétés frivoles. Parmi les hommes de let- 
tres les plus jaloux, quelques* un» cédaienl 
au pouvoir de ms bienfaits , d'autï^es étaient 
contenus par ks tributs adroits qu'tt payait 
à leur vanité. Tendrement aimé d'une lemme 
distinguée par son rang, son esprit et son 
earactëre , d'une femme qui commentait 
Leibnitz et Newton ,* madame du Gbàtelet^ 
il était invité par elle à suspendre ses pro- 
jets les plus hardis. Tant de bonheur Ait 
compromis, dès l'année 1734^ P^^^ l'appa- 
rition des Lettres anglaises. La même an-* j^^^et^» 
née vit paraître un monument plus impo- p«ft"ï« 
sant et plus durable «de l'esprit phiiôsôphi- ?»«• 
que, l'ouvrage de Montesquieu,- sur les 
caisses de la grandeur et- de la décadence 
des ^muins. ^ . , • 
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Ce fat à des esprits qui venaient de s'é^ 
chauffer sur les miracles du diacre Paris ^ 
vV^fdo""^^® Montesquieu et Voltaire adressèrent^ 
q^^u?'~ l'un, le tableau de la grandeur romaine , et 
et d^^'^nc* Tautre celui de la philosophie anglaise. Ces 
deux nommes ; en qui le génie ne dédai- 
gnait, pas de se produire souvent sous les 
formes du^bel esprit, paraissaient avec éclata 
Tun dans une carrière que personne n'avait 
ouverte avant lui , et Tautre dans une car- 
rière où l'on s'étonnait qu'un poète eût osé 
porter ses pas. La prose française recevait 
du premier une multitude de tours ingénieux, 
profonds et sublimes; et du second, une cor- 
rection , un naturel , une grâce facile et pi- 
quante que le siècle de Louis XIV avait en* 
core laissée à perfectionner. Montesquieu 
offrait un ouvrage sans modèle ; par sa ma- 
nière de juger les résultats de l'histoire , il 
se plaçait sur un tribunal encore plus élevé 
que celui de- Thucydide , de Polybe et de 
Tacite. La tâche de Voltaire était moins 
vaste , moins originale , et cependant elle pro- 
duisit une commotion beaucoup plus vive. 
' On applaudit à Montesquieu long-temps 

.avant de l'avoir compris tout entier. Il avait 
parlé aux hommes d'État; ils étaient rares 
en France dans un temps où la politique 
extérieure n'était pas entreprenante, et où 
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de frivoles disputes; absorbaient l'attention 
des minisires, des prêtres et des magistrats; 
mais l'esprit aimait à s'exercer sur les in- 
térêts, la marche et les difiPérentes combi- 
naisons des gouvernemens. Lçs Rêves bien- 
veillans de l'abbé de Saint-Pierre , le Roman 
féodal du comte de Boulainvilliers, les Con- 
sidérations profondes et ingénieuses de l'abbé 
Dubos sur les commencemens de la monar- 
cjûe française, entretenaient cette curiosité 
qu'avait éveillée pour la première fois le 
grand livre de Télémaque. Montesquieu ne 
souffrit pas qu'elle se ralentît. Le publio 
crut retrouver la touche de Corneille dans 
ce nouveau peintre des Romains; mais Iç 
philosophe fut bien loin de céder à un 
aveugle enthousiasme pour cesconquérans; 
il montrait leur fraude^ politiquç et leur or- 
gueil inhumain , aussi bien que les rigides 
vertus de leur patriotisme. Il retraçait les 
longues misères de leur décadence avec des 
traits aussi frappans qu'il avait développé 
J'encbainement de leurs prospérités. L'un- 
des plus grands charmes de Montesquieu 
pour ses compatriotes , et je puis dire l'un 
de ses plus solides mérites, c'est qu'après 
l'avoir lu, on se sent toujours plus heureux 
d'être Français. 
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LesLettres anglaises étSLienl dirig-ées oodire 
deux grandes autorités du siècle précédent , 
qui dominaient encore sur le dix-huitième, 
^f«^;;;;j»Pescar les et Pascal Voltaire combattait les 
«ombauo, î^^gg innées du premier, moins en exposant 
qu'en louant beaucoup la logique de Locke , 
qui alors était à peine connue en France. 
Mais au lieu de chercher , comme Gondillao 
s'en occupa vingt ans apïès, à faire des appli- 
cations plus justes et plus éle^odues d'une mé- 
thode qui devait diriger toutes les connais- 
sances humaines, il la présenta de manièii^e 
à eflPrajer les hommes religieux et les spi- 
ritualistes. Il fit son texte principât d'une 
hypothèse ^ laquelle Locke ne donnait au- 
cun développement, savoir : Que Dieu a pu 
, douer la matière de la faculté de penser, 
ir attaquait le Système dji monde de Des- 
cartes, que depuis un demi-siècle la plupart 
dessavans français, le clergé, les magistrats 
et même les femmes, cherchaient à défendre 
contre Newton. Ses observations sur les 
Pensées de Pascal décelaient, sous aes for- 
mes superficielles et malignes, un projet au- 
quel il n'appliqua que trop l'ardeur et l'ac- 
tivité de son caractère, celui de renverser 
les bases du christianisme. Tous les partis, 
tous les corps de l'État s'émuroat ; mais \ês 
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jansénistes indigènes d'un outrage fait à Pas- 
cal j manifeslèreni aTec tant d'éclat leur res- 
sentiment y que le clergé moliniste et les 
ministres eux-mêmes ne voulurent pas leur 
donner une satisfaction trop complète : les Le», Lewm 
Lettres anglaises furent condamnées de vinfirt sônf^,^ 

.^ -1 ^ r . ' ' damnée.. 

manières , mais leur auteur tut ménage. 
Celui-ci, sans désavouer son ouvrage, criait 
au larcin , à l'iafidélité, à k trahison. Un ami 
indiscret, un libraire, un relieur avaient 
disposé de son manuscrit ; c'était là son apo- 
logie. Il eut tant de fols à répéter des excuses, 
à citer ou à imaginer des faits du même genre, 
que rhistorien peut s'épargner le soin de les 
éclaircir. Voltaire se fît une triste nécessité, voifirc 

I . . , I craittt une 

ou un jeu plus triste encore, de ces siippo- pe"écttUo«. 
sitions de noms et de faits, de ces ruses, 
de ces déguisemens qui embarrassent l'es- 
prit dans de honteuses combinaisons, quf 
rendent une doctrine suspecte par le manège 
clandestin avec lequel on la propage, qui 
ôteraient à la vérité même ses deux plus 
beaux attributs, la candeur et le courage, 
et qui semblent si loin du philosophe, qu'ils 
sont même importuns à la pensée de l'hon- 
nête homme. Le garde des sceaux Ghauvelin Le r«rdi...i 
et le cardÎMal de Fleury liiî-même, soit pariegarT^de' 
conviction, soit gar un secret attachement ^^j^^J^*^^- 



tioa. 
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pour Voltaire 9 l'arraclièrent à la foreur de 
ses ennemis. Une visite qa'îl fit au camp éo 
Pkilipsboiirg y termina tout lorage qu'il avail 
excilé. Il finit par rire de ses propres alarmesi^ 
et ne se montra nullement disposé à renoncer 
au coiobat , 

voiuiw Ces Lettres anglaises rappeUent nn des 
^wX-*" plus grands services que Voltaire ait rendus 
à sa patrie. Les expériences multipliées des 
Orientaux et des Anglais sur Imsertion de 
la petite vérole , j furent annoncées avec 
une clarté et une simplicité de résultats qui 
firent adopter à un assez grand nombre de 
pères et de mères de famille une précau- 
tion salutaire et courageuse. La voix de 
quelques médecins se fit entendre après celle . 
de Voltaire. La superstition opposa des scru*^ 
pules à ce moyen de diminuer un des fléauj: 
de la vie humaine. On peut voir avec éton- 
nement et avec douleur combien l'esprit de 
routine et l'apathie se maintiennent au milieu 
même d'une nation curieuse et mobile. 
L'inoculation y graduellement mais lente*, 
jnnent admise parmi les classes opulentes et 
édairées > ne s'étendit point jusqu'au peuple. . 
Le gouvernement se montra un spectateur 
presque indifférent de ces grandes expé-^ 
riences qu'il estdoux de rdgpeler an moment 
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même où un moyen beaucoup moins dan* 
gereuX; et bien |^us fait pour être universel, 
combat sur toutes les parties du globe le mal 
le fius funeste à la population. 

Qn peut aussi regarder comme un des 
bnUans effets des Lettres angUises, une 
des entreprises qui honorèrent le plus le 
ministère du cardinal de Fleury et le dix- 
huitième ^ècle. Le Système de Newton avait »•»••▼««. 

,1 , . • 1 • envoyé» an 

gagne beaucoup de partisans panmles |eunes Jîj,°"iê'd*j; 
gens c[ui montraient des ttdens distingués dans bT^^ ?« !« 
les sciences. Voltaire les enhardit à se pro- 
noncer d'une manière plus déclarée. Clai- cuiraut. 
raut^ Maupertuis, La Gondamine, ébran- Maupertui.. 
lèrent puissamment le cartésianisme. D'A- Jif '*''**'" 
guesseou et d'autres vieillards défendaieqt 
un système qu'ils avaient embrassé dans 
leur jeunesse. Le cardinal de Fleury ^ excité 
par le comte de Maurepas^ voulut faire 
vérifier une des hypothèses les plus impor* 
tantes dn Système de Newton^ la manière 
dont celui-ci avait déterminé la figure de la 
terre. On proposa d'aller mesurer un degré 
auprès du pôle et un degré sous réquateur. 
Les sciences eurent leurs missionnaires. Mau- 
pertuis^ Clairaut, Camus et Le Monnier camn«. 
furent nommés pout aller à Tornéo en^'^''"""' 
Suède ^ sur les confins de la Laponie; La 

4. 
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BMgaer. Goodaimne , Boiiffuer et Godin le furent 
pour aHpr au Pérou. Ces derniers par- 
tirent au mois de mai 1765 ^ les autres un 
]>Qn expé. an après. Il nV eut qu'un cri d'admiration 
^•TûL de' dans toute l'Europe savante , lorsqu'on 
Newton, apppji^ par le résultat uniforme de leurs 
expériences ; que Newton, de. son cabinet, 
avait déterminé la figure de la terre avec 
autant d'exactitude que s'il se Fût transporté 
au sommet du Chimboraco^ ou qu'il eût vi- 
sité le cercle polaire» Les académiciens des- 
tinés pour le Nord eurent à braver plus de 
fatigues que de dangers; mais tous les genres 
de traverses attendaient ceux qui liaient 
suivre leurs travaux scientifiques au milieu 
des t^olons défians et superstitieux de la 
Détail» âur nouvelle Espagne; Que d'efforts de patience 
cevoyge. ^^ d'intrépidité ne leur fallut -il pas pour 
parvenir à dresser leurs signaux sur la cime 
ou le penchant de trente-neuf montagnes, 
dans une étendue de quatre-vingts lieues? 
Pendant ce voyage, qui devait être de qua- 
tre ans et qui fut de dix, La Gondamine 
et ses compagnons montraient une cons- 
tance et même une gaieté inaltérables. Ils 
erraient auprès du cratère des volcans, 
et dormaient sur la neige qui les entoure. 
Ils contenaient des guides infidèles ou pu- 
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siUanùnes; plaidaient^ devant les tribunaux 
de Lima , la cause des sciences et celle de 
rhospitalité y. et parvenaient à faire respecteF 
une pyramide élevée ea l'honneur de leur 
patrie , sur le sommet des plus hautes mon- 
tagnes de la terre. La France n'était point 
ingrate pour les savana qui étendaient sa 
gloire et ses connaissances. Les lettres de 
La Gondamine^ du savant botaniste Jus- u*m^ 
sieu y qui faisait les plus précieyses récoltes 
dans le Nouveau Monde; celles de Mauper- 
tuis et de Gkiraut^ excitaient le même in- ^ 
térétque desévénemens publics. Leur retour 
excita autant de joie qu'aurait pu faire celui 
de guerriers triomphans. Ou était avide de 
leurs récits ; ils étaient l'objet des plus flat- 
teuses distinctions; les hommes de lettres 
portaient envie à la considération qui les 
environnait. ^ 

C'était surtout à Fonteaelle que les savans Éioge, de* 

, . . • • » * 1 !• Savaruiy par 

devaient cette vive cusiosile du public pour ^•"'«"«"•' 
leurs travaux. Ses i^/o^^ intéressaient comme 
desT^/e^dePlutarque. La bonhomie de ses 
héros j était peinte avec un ai:t facile , um 
agréixient et quelquefois même une simplicité 
qui faisait envier aux gens du monde la paix 
d'une vie laborieuse y ^fnodjeste et solitaire. 
On voulait voir ces hommes qui se cachaient; 
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OU mierrogeait leur candeur j otk en était 
charmé 9 et l'on finissait par l'altérer en 
louant trop un genre de mérite^ quidispa-< 
rait dès qu'un peu de prétention s'y aitacbe. 
Ainsi fêtés y les savans s'éloignaient par de- 

uiAumnr. grés dc lêur ingénuité primirive. Réaumur, 
auquel l'^bistoire natureUe devait un bon ou- 
vrage sur les insecles, et la physique des 
expériences sur l'air, laissait voir un esprit 
de domination dans la société. Mauper- 
tuis j décelait trop souvent les chagrins 

M-iraii. d'un amour- propre inquiet» Mairan, au- 
teur d'une théorie sur le feu, plaisait par 
les saillies d'un esprit original. Glairaut et 
La Condamiae ajoutaient au mérite d'une 
vaste insti:^€tion oette grâce, cettfe amé- 
nité qu'on ii« peut tenir que de la culture 
des lettres. 

iKîa éraditi L'cssor élcvé que prenaient les sciences, et 

^^/^^"^«^^tortout le genre d esprit qm dominait dans 
la littérature, avaient fait attacher moins 
de prix aux travaux de l'érudition. Les 
hommes de lettres, entraînés par les opi- 
nions de Lamothe et de FonleneUe, et par 
le dédain que Voltaire montrait pour tout 
ce qui était étranger aux grâces , flattaient 
la paresse des gens du monde. Connue ceust 
qui s'exagèrent leur opulence et qui en 
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abusenl:, on oubliait les sources des richesses 
doDt on jouissait. Les érudils ne furent ni 
vaincus ni découragés par cette iodifféreace. 
Ils résistèrent avec modestie et constance ^ 
et parvinreni; à sauver l'iionneur des lettres 
grecques et latines* Madame Dàcier et son ^^^^l^xi 
Ô>oux y concoururent par le mérite de 
leurs savants commentaires, et même par 
leurs traductions. Le bon Rollin, en écri* R«"î«- 
vant mieux qu'eux y servait avec plus de 
succès la cause commune. L'université avait 
des secours toujours prêls à leur offrir, 
Grévier et Le Beau s'annonçaient. Les jé- 
suites, animés du zèle le plus louable, ne 
craigisaieût pas de s'unir à des auteurs jan-^ 
sénîstes pour venir à l'appui des anciens. 
Les pères Brumoi, Porée et Tourncminc J^,* "ûmtl 
marchaient sur les Iraces des Rapin et des SinT.*"*™* 
Vanière. Les bénédictins confirmaient , par 
VinfatigaUe activité de leurs travaux, les 
droits de leur sairante congrégation à la 
reconnaissance des lettres. Dom Galmet , Domcaimet. 
avec le singulier méiange de beaucoup de 
sagacité et d'une crédulité puérile , dom 
Montfaucon, avec un esprit méthodique , »om Mont- 
découvrai^it et classaient des matériaux im- 
portans pour l'hisloire. Freret, auquel on Frém. 
prêta depuis sa mort les ouvrages les plua 
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' signalés de Imcrédulilé , paraiss^ait unique- 
ment livré à de profondes recherches ^ dans 
lesquelles il avait fait admirer une excel- 

^•j'^^^;^'' lente crilique. Le comte de Caylus s'oc- 
cupait avec passion des monumens et des 
chefs-d'œuvres de l'antiquité , et enseignait 
à les apprécier sous le rapport de l'art. La 

Us îiiuitw connaissance des lettres orientales s'éten* 

ccmlinucnt 

i^irTsI^^^^dâit; c'était encore à de» jésuites qu'on 
devait de nouvelles découvertes à cet égard , 
et l'espoir d'en acquérir de plus impor- 
tantes. 

Cette société , qui portait dans toutes les 
parties de la terre son esprit de conquête , 
était habile à le cacher sous les formes lès 
plus variées, et quelquefois à le faire paiv 

Tr.TMx de donner par d'éminens services. Des jésuites 

leurs mis— . » • 

uc^l' * aidaient alors un empereur tartare à rap- 
peler les sciences dans la Chine , qui fit 
ou reçut dans des lemps reculés les plus 
étonnantes découvertes. Ils devenaient des 
magistrats chez un peuple dont ils parais- 
saient adopter les mœurs , et auquel ils ap- 

^^mû"**" portaient le christianisme. Le père Paren* 
nin, l'un des esprits les plus aimables et 
les plus éclairés de son siècle, ainsi que ses 

LeP.Amiot. pieux etsavans compagnpns, le père Amiot 

^«^p-^D»- et le père Duhalde , transportaient à h Chin^ 
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quelques-unes des connaissances de l'Europe, 
et faisaient connaître à l'Europe plusieurs 
points de l'histoire , de la morale , de la 
merveilleuse police et des arts même de la 
C3iine. Les hommes du goût le plus délicat 
et de la critique la plus exercée trouvaient 
une multitude de faits intéressans et d'ob- 
servations judicieuses dans les Lettres édi- 
fiantes. 

. Si la .multiplicité et la variété des objets 
dont je trace une esquisse rapide n'ont point 
fatigué mes lecteurs, je les prie de me sui- 
vre dans quelques observations que je crois 
propres à jeter plus de jour sur ce tableau. 
Dans le mouvement littéraire comme dans 
le mouvement politique , lorsqu'une grande 
époque aiini, il s'établit un long combat 
entre ceux qui cherchent des routes nou- 
velles et c«ux qui veulent parcourir avec 
moins de gloire et de dangers Içs routes 
ouvertes par de grands maîtres. Le temps 
accroît dans certains esprits la vénératioà 
pour les exemples anciens; chez d'autres 
il en diminue l'autorité. Les jeunes gens 
sont portés à se passionner pour les essais 
d'un douveau genre, les vieillards à les 
repousser avec un dédain immuable; mais 
les uns croissent, et les autres s'éteignent^ 



Uo mouvement qui a été long-temps indécis 

•e détermine , et sa violence s'accélère en 

raison même des obstacles qui ont arrêté ses 

premiers progrès. 

Qofiqae. Yers la fin du ministère du cardinal de 

wnt rI«n"tPl^"^y> le combat tournait au désavantage 

jhiio.oj£i- ^^ ^^^^ ^^j avaient voulu réprimer Tesprit 

actif et entreprenant de leur siècle. Plusieurs 
hommes d'État^ importunés du bruit de 
vaines disputes^ combinaient des systèmes 
nouveaux, et cherchaient comment, sans 
ébranler le trône, on pouvait IWeoir sur 
MM. d'Ar- de nouvelles bases. Les deux d'Argenson et 
M.^'de Ma- le conseiller d'État Machault favorisaient en 
plusieurs points l'esprit philosophique^ et 
voulaient concilier les progrès des lumières 
an^ec les progrès, ou du moins avec l'aiFer-. 
nûssement de l'autorité royale. Le clergé 
oubliait souvent de signaler ses {4us dange* 
reux ennemis. Les hommes de lettres, hé* 
ritiers des traditions et de la piété du règne 
de Louis XIY, succombaient sous le poids 
de l'âge. L'abbé Fleury n'était plus, RoUin 
et Massilion approchaient de la tombe. D'Â«- 
guesseau, quoique doué encore des forcer 
d'une verte vieillesse, avait perdu de âon 
autorité en perdant une partie de sa gloire. 
On &ait encore cesexcellens modèles, mais 



Une r^TO- 
dan* 



leur voix ne se fiiisait plus entendre , ni «ur 
ces bancs où une jeunesse docile avait reçu 
de Rollin les leçons de Tantiquité et celles 
du christianisme , ni dans ce barreau où d'A- 
guesseau avait excité parmi tous les magis- 
trats une sainte émulation de vertu ^ ni dans 
cette chaire où Massillon avait décrit toutes 
les tempêtes du cœur humain et présenté 
rimage de la paix céleste. Fontenelie, quel- 
quefois alarmé do mouvement des esprits , i„^i„„ ^,^^. 
souriait cependant à ceux qui lui attribuaient i«"crprit! 
cette révolution , et grondait les nouveaux ' 
philosophes moins comme un œnseur que 
comme un père. B survivait déjà depuis 
plusieurs années a son amiLamotfae, homme 
en (pii brillait une véritable sagesse malgré 
les erreurs de son goût, dont ie talent 
perdit en ésergie ce qu'il voulait gagner 
en étendue et surtout en flexibilité , mais 
qui avait coacu le tableau sîmpie et tou- 
chant d'Inès de Castro. Les dernières an- onPatiribue 

à Fouleneil^e. 

nées de LanKithe avaient o£B»rt ce qu'a de 
plus doux et de plus re^ectable la philoso- 
phie pratique. On ne pouvait concevoir 
comment cet homme si cafane dans ses in- 
firmités et si patient ei^versT ses ennemis 
avait pu être conduit^ dans sa jeunesse, 
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à aller ensevelir à la Trape un des plus 
misérables chagrins de l'amour - propre. 

Madame de La marcmise de Lambert avait terminé sa 
longue et honorable carrière. Les feiàmes 
devaient regretter ce guide qui avait porté 
dans les leçons de la morale cette tendresse 
de cœur et celte pénétration qui appar- 
tiennent à leur sexe. Les lettres étaient me- 

vaurenar. nacées d'unc autre perte. Vauvenargues , 
dont j'ai parlé dans le récit de la retraite 
de Prague, touchait à sa fin prématurée : il 
montrait une vigueur de pensée qui appro- 
chait de celle de Pascal; mais on peut pré- 
sumer qu'il n'eût point suivi la même di- 
rection que ce philosophe religieux. Ses 
opinions sur les matières de foi ont été 
préjugées peut-être à tort d'après son ami* 
tié pour Voltaire. S'il eût pu développer les 
heureux essais par lesquels il révéla ses 
forces, sans doute il n'eût pas permis à la 
philosophie de s'égarer dans des opinions 
favorables àrl'égoïsme, d'inquiéter les sen- 
timens généreux, en les soumettant à une 
analyse fausse et superficielle. 

Suivons ce tableau, montrons les talens 
qui vieillissent et ceux qui s'élèvent Bientôt 
nous allons revenir à Voltaire ; et de lui , 
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nous nous sentirons amenés précipitamment 
vers l'époque d une fermentation générale 
dans les esprits. 

Le poète Rousseau^ banni de sa patrie Mort 4e j^ 
depuis trente ans , était mort à Bruxelles (a). 
Accueilli par le comte du Luc et par le 
prince Eugène, son talent lutta encore quel- 
que temps contre l'opprobre, le plus cruel 
de tous les genres d'adversité; mais la longue 
durée de son exil , et surtout Timportunité 
d'un souvenir accablant pour l'ame, finirent 
par décolorer son imagination. Il avait beau- 
coup encouragé les premiers essais de Vol- 
taire; mais il ne put supporter l'éclat de 
sa gloire. Dans une entrevue qu'ils eurent 
à Bruxelles en 1722 , ils conçurent l'un 
pour l'autre une ardente inimitié. Voltaire 
s'abandonna, contre un homme devenu 
même pour ses rivaux un objet de pitié, 
à cette violence d'invectives, à cette colère 
ignoble, acharnée, dont il se souilla dans 
tous ses démêlés Uttéraires. Rousseau, de 
son côte , parut un défenseur trop suspect 
de la religion attaquée par Voltaire. Mais 
comme ses premières productions portaient 
l'empreinte du goût épuré du siècle de 
. • 

(n) £a 1741. 
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Lou» XrV, il coDserrait en France beau* 
coup d'admirateurs et quelijues apologistoa» 
Le désaveu qu'il fit constamment el qmf'il ré- 
péta à son Ut de mort, des infimes couplets 
qui avaient causé son bannissement , per- 
suada des âmes que son malheur avait long^ 
i.<mgii*tiur. temps touchées. 

tum de Cré- », 

biUoB. Crébillon, depuis trente ans, n'avait rien 

ajouté à sa renommée. La chute de quelques 
tragédies péniblement ordoniiées, écrites 
sans confection et sans verve, l'avait dé- 
couragé. On s'étonnait de l'espèce d'insen- 
sibilité avec laquelle il voyait les succès 
toujours croissans de Vollaire. Il ne répon- 
dait aux reproches de ses amis que par la 
promesse de sop Catilina. 
Troisième J'ai parlé du second âge de la comédie 

r«i?ir ^*^ française , de celui où Regnard , Dufresny, 
Dancour et Le Sage reproduisaient la gaieté, 
l'esprit , mais non la profondeur et la phi-, 
losophie de MoUère. Un autre âge avait suc- 
cédé à celui-là , et trois auteurs sans gaieté 

Deftouchei. occupaicut la scène : c'étaient Destouches y 
Marivaux et La Chaussée. Le premier sup- 
pléait ^ autant qu'il est possible de le faire , au 
don du génie par les ressources d'un esprit 
sage ; son art était de conduire l'intrigue de 
ses pièces avec une parfaite intelligence. Il 



trouTaU des traits de earacièrei mais il déye^ 
loppait rarement un caraqtèrfe enûer* Il ne 
peignait complètement ni les passions primi-^ 
tives de l'homme^ ni les tipavers particuliers à 
son »[ëcle. Gevx qui ^ charmés de la piifreté ei 
de l'éclat tempéré de son stjle , le compa-*' 
raient à Térence^ nrantraient par ce pa« 
rallèle combien ils sentaient peu la grâce 
inimitable de l'auteur latin. JDestouches^ 
dans sa vieillesse, fut un ennemi opiniâtre, 
mais impuissant, des philosophes : il les a1> 
taqua dans un nombre prodigieux d'épi- 
grammes dont pas une n'est restée. Mari- M«riT«nx. 
vaux avait l'esprit d'observation qui manquait 
à Des touches; mais il gâtait , par une exces- 
sive subtilité, un don si précieux. Ses comédies 
étaient une analyse piquante, mab peu variée, 
du rôle que joue la vanité dans nos plus vi* 
vas affections. A peine les eût-on comprises 
sous Louis XIV, lorsque les passions s'of- 
fraient sous de grands traits et s'embellis- 
saient d'un galanterie noble , héroïque. Le 
stjle affecté 4^ns lequel elle; élaient écrites 
les eût rendues surtout inintelligibles. £lle$ 
plurent dans un temps où l'on se piquait 
de n'être pas dupe de son coeiur, où l'oa 
traitait avec légèreté les sentimens les plus 
tendres; où la recherche coabnuftUe de 
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l'esprit portait des atteintes aux principes 
du goût et à la pureté de la langue. Par 
les nombreux imitateurs que trouva Mari- 
vaux, et qu'il trouve encore de nos jours, 
on pent juger combien se fût étendue la 
contagion de son style , si Voltaire n'eut 
offert un autre modèle. Marivaux était en 
secret jaloux d'un auteur qui, bien plus 
fertile que lui en traits d'esprit , en obser- 
vations fines j leur donnait toujours une 
expression correcte et naturelle; mais il 
n'osait exposer contre lui ses armes lé- 
gères. Il vécut heureux, parce qu'il fut 
modéré. 
LaciLUMée ^^ voulut cu vain se liguer contre les 
diî*pî5i°4!it" comédies pathétiques de La Chaussée. Le 
**** public adopta sans transport^ mais avec re- 
connaissance , cette innovation. Est-il rien 
à la scène qui ne soit justifié par les larmes 
des spectateurs? D'ailleurs, La Chaussée ex- 
primait souvent dans des vers heureux les 
préceptes d'une probité sévère et d'une bonté 
judicieuse. Ce ton réussit. Dans un temps 
où la Ucence fait chaque jour de nouveaux 
progrès, chacun sentie besoin de s'arrêter; 
on ne cherche point la digue la plus forte , 
mais la plus commode. 
piron le. : Piron s'était élevé au-dessus de ces trois 
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dômîques^ mai» dans un seul chef-d'œuvre^ j*°»/^«;^^ 
h Métromanie. Il avait beaucoup tardé à'^'»*»^- 
réaliser la promesse d'un talent que jeun« 
il avait annoncé par upe production du genre 
le plus honteux. Commandé par le caprice^ 
et souvent par lé besoin , il s'était long-^ 
temps perdu dans des sujets tantôt au^des-^ 
sus^ tantôt an-dessous de ses forces. Ses bons 
mots, ses ëpigrafhmes^ ses parodies le ren- 
daient la terreur des beaux esprits compassés^ 
Il était à la tête d'une réunion d'auteurs insou-* 
cians; chanteurs, buveurs^ plus jaloux de 
leur^ plaisirs que de leur renommée, trop . 
peu raffinés dans leurs goûts pour être Épi-* 
curiens. Souvent des productions très*fînie$ 
dans un genre frivole sortaient de cette so^ 
ciété, qui se piquait de demeurer fidèle à 
la gaieté héréditaire de la nation. On j dis- 
tinguait Panard, qui mérita d'être nommé r^amtà^ 
le La Fontaine du Vaudeville. J'aurai encore 
à parler, à une autre époque, de ce ban- 
quet d'auteur gais et maUns qui, sans res* 
pecter beaucoup la religion, se moquaient 
de la philosophie. Voltaire évilail de répon-* 
dre à leurs attaques ^ et son silence mou-* 
trait combien il craignait la vivacité de leur 
esprit. 

Gresset paraissait dans le dix - huitième 2;;"2f;;,,^ 
ifi* S . 
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siècle un écrivain du siècle de Louis XIV« 
U fuyait dans ses vers hannonieux cette 
recherche qui veut toujours exercer la 
pensée et la satisfait rarement. Il èadinait^ 
mais auec modestie (^). Il n'avait qu'un genre 
de prétentions ; celui de la paresse. L'artîfici^ 
savant, mais quelquefois trop peu caché, 
^ de ses longues périodes, démeniait cet air 

de négligence auquel il attachait un si grand 
prix. On crut long* temps que son coloris 
pur et frais ne pouvait embellir que des 
sujets minutieux' ou de paisibles rêveries; 
mais le peintre ingénieux de^ vétilles dn 
eloitre et du pédaûtisme des coll^pes obser^ 
fait les gens du monde sai» se mêler, ni à 
leurs vices , ni à leurs travers , et [H^paraît 
k meilleure satire des mœurs du dix-hui-^ 
Il ic .nr. tième siècle , la comédie du Méchant 

|Miss« dans la ' 

^^w/' La religion était défetidiie par le fils de 

^|criTMn.Radûe, dans \m poème auquel il ne man-* 

î'o.î" "^'qttdit qu'ttû mérite, cette vive inspk^tien, 

^yj«^ !• celte onction pénétrante que son père avait 

puisée dâtts les livres saints. Avant Louis 

Racine , le cardinal de PoKg^wic avait reoa*- 

^BM^] P*i *"^6 *A^^® ^ mèftie genre , et avait aussi 

faôssé à désirer daHs soû poème latin cette 

sensibilité qui convient au développement 

fu) Viers de Gresset. 



ées tiec^imeos reHfiieux*Le Franc de Poo»tXaFr.Bba» 
pîg^n y aitfeur d uae tragédie astee es^ 
Umée y après avoir ilotté pendant quelque 
teinp$ entre les déistes et les dévois , <2om« 
mençaH à se déclarer pour ces derniers; 
nms U attendit 9 pour éclater contrées phi^ 
loBopkes , qu'ils fussent airivés au plus kaul 
point de leur fùissance , et le malheur du 
reste de sa vie fut le prtxde cette eptinsprise. 

Cette esquisse rapide serait ioop incom- ^^^^^fi*'^ 
plète , si )e ne faisais ici mentiott de l'un des ^''^^"'* 
ouvrages les plus distingués qui appartiens 
ncQt à l'époque littéraire que je viens de 
pareourir^ le roman de Qilblas. I>epuis la 
fin du grand règne , ou plutôt depuis Mo^ 
Eèite , on n'avait rien vu d'une gaieté plus 
frandhe* Cette narration tottjotti^s spirituelle , 
toujit^TS simple , &it sentir qne c'est aui: 
Français qu'à appartient de conter. La prr» 
mièce pairtie de GilUas parut en 1716 j la 
seconde &sx 172^^ et la ta^isième en ij^i* 
C'était un temps de crife pour la probké» 
Le Sage eut le maUieur de peindre trop 
de £»f>OQS p :et .de retracer t9op souvent l'ÛK* 
pu&ité et les mauvaises joies de la fripon* 
nerie. Ce ntest pas seuieiaent la morsle, 
c'est rkonneur cpi souffj» en le lisant Aussi 
ks. Français èéiâtcot-'îis à peoqpneer ^e 

5. 



/ 
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leur littéraixire ait produit dans Gilbl&s le 
meilleur des romaus. Le Sage se montra 
bientôt épuisé après celui-ci', et son talent 
expirait dans d'insipides productions desti-* 
nées aux tréteaux de la Foire. Un autre 
L»abbéFré. romancier , l'abbé Prévôt , substituait des 
tableaux d'une sombre tristesse, et quelque- 
îok& de l'intérêt le plus attachant^ à la gaieté 
vive et piquante qui avait conduit les pin- 
ceaux de Le Sage. Mais Prévôt, pei*séculé 
par la fortune , ne s'élevait pas , dans ses pro- 
ductions précipitées et trop fécondes > aussi 
baut que semblaient le promettre sa bril- 
lante imagination , son goût pur et sa rare 
facilité. Avant lui on craignait d'attrister 
long-temps les lecteurs français, et surtout 
de leur montrer le malbeur persécutant sans 
relâche , et sous toutes les formes, une même 
victime. LcSs continuelles traverses de sa vie 
ne lui fournissaient que trop de moyens de 
donner de la vraisemblance et de la variété 
à ce tableau. On ne savait plus où se réfu- 
gierait la gaieté française , lorsqu'i^Ile était 
bannie à la fois du roman etde la comédie. > 
Après avoir ainsi rappelé les auteurs con- 
temporains de Voltaire , je reviens à ce grand 
phénomène du dix -huitième siècle. Nous 
avons à le considœer dans le milieu de sa 
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carrière; c'est pour les hommes d'un espril 
et d'un caractère émioens ^ que lage mûr 
est une époque féconde et fortunée. Un mo-- 
bile dominant chasse les vains caprices; Les 
pensées, qiii auparavant affluaient sans ordre, 
qui séduisaient par leur éclat et ËRiliguaknt 
par leur multiplicité, se combinent, s!ea- 
chaînent. On s'avance vers un but déter- 
miné dont rien ne peut plus distraire. A 
l'activité du génie se joint un calme qui tient 
à la fois à la sagesse et à la confiance. Mon* 
tesquieu l'avait éprouvé , et Montesquieu fai- 
sait l'Esprit des Loisj mais l'ambition de 
Voltaire ne pouvait ni se borner ni se mai* 
Iriser. Il avait plus de philosophie dans Tes^ 
prit que dans le caractère. L'amour de la 
gioire ne l'affranchissait d'aucune inquié* 
tude de la vanité. L'humanité , ce noble sen- 
timent auquel il dut les plus belles inspira* 
tbns de son génie , ne potivait arrêter les 
saillies indiscrètes de son esprit novateur.. Si 
vivait à Girey dans la retraite > auprès d'une vomir« i 
amie plus ardente à dési^e]^ son bonheur ^*^' 
qu'habile à l'assurer par une sérénité con*- 
slante. Solitaire, sans recueillecnéiit et sur* 
tout sans repos , il s'abandonnait à des tr^ 
vau3^ qui devaient faire répéter son. nom 
en ç^nt heusp et en cent manières, difier 
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v.riéud« t'entes. Soit qu'il voulût seulement montrer 
î"n«ÎX'"la flexibilité de son esprit, soit qu'il fél sé- 
duit par quelque espoir d'égaler les savans 
qu'il avait appris à entendre et à admirer , 
il suivait les études de madame éta Cbâtelet, 
è'amiait du compas ^ du télescope/ interro^ 
geait Clairaut et BernouiUi^ flattait ce même 
Maupertuis dont l'inimitié lui fut depuis ^ 
latale^ obtenait un *^^e^5i> à l'Académie des 
aciences, écrivait les Élémens de Newton^ 
bravait quelquefois ou parvenait facilement 
à éluder la colère du carlésien d'Agues-^ 
aeau. Enfin, quoiqu'il parûl toujours un peu 
étranger dans l'empire des sdiences, il y 
était un chef de parti, et, d« plus, chef 
d'un parti qtii triompha. En même temps , 
il écrivait THistoire de Charles XII , le mo^ 
dèle le plus accompli de narration qui existe 
dans notre langue^ il intéressait à un conqué*< 
rant malheureux ti maudissait l'amour des 
conquêtes. Il imitait Pt^e et le surpassait 
peut-être dans ses discours sur l'homme, 
trésor de bon sens , de naturel et de poésie. 
Quelquefois il paraissait se ralentir dans son 
système d'attaque contre la religion , mais i| 
lie le suivait que trop dans ses travaux clani- 
«lestins. Il levait, à^nsYÉpître à Umnie^ les 
bibles voiles qu'il avait gardés dans le^i 
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Lettres anglaises. En se couvrant du nom de 
l'abbë de Chciulien^ mort depuis plusieurs 
{innées, il évitait une persécution par un 
mensonge qui pouvait décrier son caractère. 
La persécution vint inopinément l'atteindre 
pour l'aimable et élégant badinage du Mon- 
dain. Alzire^ qu'on venait de donner dans 
la même année lySô, Alzirc, l'un des plus ^^'J/Jîro* 
touchans hommages qui aient été rendus*'^'""- 
aux vertus nobles et tendres qu'inspire le 
christianisme, ne put sauver Voltaire; seu- 
lement on consentit àne point appeler un exil 
le voyage qu'on lui prescrivit. 

Voltaire, au bout de quelque temps, put 
revenir à Cirev. Le désir d'occuper la renom- ^j^^^^'f *^î 
mée sans relâche , s'accroissait toujours dans e"i. """"^ 
cet esprit aussi vaste que mobile. Aux produc- 
tions qui montraient son génie dans toute 
sa force , il en mêlait d'autres fort inférieures 
aux brillans essais de sa jeunesse. Quelque- 
fois , dans la tragédie même, tous ses moyens 
d'étonner et de séduire venaient échouer 
contre un sujet ingrat. La raison , l'élégance 
et la noblesse ne suppléaient point à Fen- 
tbousiasme dans ses odes ; et le chagrin de 
ne pouvoir vaincre son ennemi, J.B. Rous^ 
seau , venait troubler la joie des triomphes, 
qu'il avait accumulés^ Il restait daus l'opéira 
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loin de Quinaut et même de Lamolhe. O'é^ 
tait encore avec moins de succès et plus de 
fatigue qu'il s'exerçait dans la çoqiédie. Cet 
esprit piquant ne pouvait rencontrer là. 
gaieté dans un genre où elle doit animer 
tous les tableaux et servir d'expression aux 
» résultats les plus profonds de la pensée. Ins- 
piration facile» fraîcheur de coloris, et jus- 
qu'à la pureté du goût; tout l'abandonnait 
dès qu'il voulait être comique. Après avoir 
si mal suivi les traces de Molière qu'il admir 
rait, il était heureux d'intéresser les specta^ 
teurs en imitant les ressources de La Chausséo, 
pour leqqel il affectait un injuste dédain.Dans 
le dix-huilième siècle , si l'on çn juge d'après 
les productions littéraires, on ne connut 
presque de gaielé que celle qui fait sourire^ 
Voltaire la possédait éminemment , et ce fut 
Paiiiero. sijrloutpar lui Qu'elle se conserva. Il en offrit 
^i' un modèle plein de grâces dans le roman 
de Zadig et dans presque toutes ses poésies 
fugitives. Mais quelle vaine fanfaronnade de 
libertinage;, quel fougueux désir d'iqsuller 
aux mœurs, à la religion, à la patrie, et 
mémç à la glqire, lui faisait ébaucher à 
Cirey , sous les yeux de son amie , ce 
poème dont ia fable absurde 9 mal tissue 
et monstrueusement obsçèpç, l^riUç en vaiQ 
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de tous les éclairs de Fesprit cl des orne- 
meos les plus variés de la poésie ! Quel dé- 
lassement de tant de travaux qui accrois- 
saient et répandaient partout Tbonneur de 
noire littérature! Quoi! c'était, les yeux 
encore humides des larmes qu'il avait dû 
verser en traçant le repentir deGusman, et 
en peignant le cœur d'une mère dans Mé- 
rope ; c'était après avoir sincèrement gémi 
sur les maux de la société, que Voltaire en 
bravait toutes les lois , en écrivant le poème de 
la Pucellej qu'il attachait un opprobre in- fj V^H 
gral etbizarre.au nom d'une héroïne qui"'^' 
sauva la France! Ainsi, Voltaire, à, l'âge 
où tout homme chérit les freins de la mo- 
rale et de la décence, exhalait les poisons 
dont sa jeunesse avait été infectée sous la 
régence, lies mœurs de ce temps -là con- 
servent leur empreinte dans le poème de 
la Pucelle. Il est vrai que d'abord il ne 
songeait pas à le publier, mais déjà il en ' 
avait répandu le scandale auprès d'amis 
Irop complaisans. Il vivait dans la crainte 
des dangers que pouvait attirer sur lui une 
indiscrétion , et il était sans défense contre 
les personnes qui brûlaient d'être confi- 
dentes de celle production clandestine. Tous 
|çs bruits de Paris Tagitaient et trpublaient 
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le repos de sa «olitiule. Il écoutait de loîo 
ces mots légers et sans suite , par lesquels 
la mobile opinion veut apprécier une re- 
nommée contemporaine. Quand il voulut 
se venger de l'abbé Desfonlaines , qui, en 
payant ses bienfaits de la plus noire ingra* 
titude , l'avait diffamé dans un libelle, il eut 
le chagrin de voir le gouvernement incliner 
pour le libelliste dont il demandait justice, 
et de voir le public s'amuser de l'excès et de 
la puérilité de sa colère; mais de tels dégoûts 
ne l'empécbaieilt pas de créer des chefs- 
II dédie .n d'oeuvres. Il dédia au pape Benoît XIV la 

pipo 9a Ira— ^ ^ * 

/iiS'^'^ tragédie du Fanatisme ^ dont Crébillon , cen- 
seur des théâtres, n'avait pas permis la re- 
présentation ; le. public applaudit à l'adresse 
du poète qui savait se couvrir d'un appui 
si respecté, et au bon sens du pontife qui 
savait séparer la. religion du fanatisme. 

Au commencement de l'année 1743, Vol- 
taire , qui n'avait pas encore cinquante ans, 
était parvenu à ce point où il est difficile 
à l'homme de génie de se surpasser lui- 
même. Ses plus beaux ouvrages étaient 
r«;ip«TaUrf connus. Il venait de donner Mérope :. le 
«/»*, " " public , ému d'un tableau si vrai , si pathé- 
tique, avait exprimé son enthousiasme et 
sa reconnaissance ps^ des transports tels 



I^ITTÉRATURB, PHILOSOPHA. ^6 

que la présence de Ck>roeille, de Racioe 
n'en avait jamais excité de semblables. L'en- 
vie, un moment déconcertée, ne pouvait 
plus expliquer comment il était donné à 
celui qu'elle appelait un bel esprit, dé 
causer des impressions si profondes et si 
ravissantes. La cour oubliail enSn les alar* 
mes qu'il avait pu lui donner; mais le 
clergé ne lui pardonnait pas des attaques 
beaucoup plus vives et beaucoup plus di- 
rectes. Le cardinal de Fleury venait de 
mourir. Tandis que tous les courtisans se 
disputaient le vaste héritage de son auto- 
rité , Voltaire se présenta .pour remplir la 
place qu'il laissait vacante à l'Académie 
Française. L'auteur qui aspirait à une sorte uneprtu 
de dictature dans les lettres, trouvait beaurr.dé«Veii 

1 » 1 % • • • I mrdinai de 

de succéder a un mmistre si long -temps tieury. 
dépositaire du pouvoir politique. Les deux 
d'Argenson secondaient Voltaire. Boyer , 
évêque de Mirepoix, homme d'un asèle aca- 
riâtre et peu éclairé, auquel Louis XV, 
pour paraître dévot, avait confié la feuille 
des bénéfices, s'emporta et parvint à ravir à 
Voltaire un honneur littéraire tant de fois 
mérité. Louis XV éprouva un secret plaisir NVrtpoim 
m cédant aux scrupules de i'évêque de Mi- louÏÏ* xV. 
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repoix. Quoique peu vigilant dans Vexercice 
de son autorité , il voyait dans Voltaire un 
homme qui, par le mouvement de l'opi- 
nion , cherchait à entraîner les rois. Jamais 
il n'avait voulu le voir; il aimait à le tenir 
toujours dans la crainte d'une lettre de ca- 
chet. La duchesse de Ghâleauroitx, à laquelle 
le duc de Richelieu faisait sentir combien le 
talent souple et séducteur de Voltaire pouvait 
aider au triomphe d'une favorite , entreprit 
de changer à son égard les dispositions de 
son auguste amant. Elle y réussit un peu , 
et bientôt Voltaire parut entrer sous de 
brillans auspices dans la carrière de l'am- 

^ bition. La nécessité força le gouvernement 

de recourir à lui. Il fut chargé d'une mission 
importante vers le roi de Prusse, qui avait 
l'air de préférer son amitié à celle même 

Esienroy* dcs souvcrdius. J'ai parlé de cette mission 

auprès du » . ^ 

jr...a Fré- j^ijs Je huitième livre de cette Histoire. Elle 
eut du succès, mais peu de dignité. Quel- 
ques ministres, et surtout le comte de Mau- 
repas , craignaient l'importance poKtique 
que pouvait acquérir un homme de lettres 
dont l'esprit de domination et l'activilé 
étaient assez coniius. A son retour de Ber- 
lin, Voltaire fut accueiUi assez froidement. 
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fDais il ne renonça point à ses projets. La 
soin de sa sûreté personnelle lui prescrivait de. 
chercher dos places et des honneurs. Tandis 
que tous les ambitieux se font des hommes 
nouveaux par un renoncement absolu à toute 
autre passion , Voltaire se promettait bien de 
n'abandonner aucun moyen d'augmenter sa 
gloire , et ne repoussait même aucune ten* 
tation de la vanité. Un rôle politique à jouer 
ne lui paraissait que comme un ouvrage de 
plus à conduire. Plaire à des grands était 
pour lui une élude j. ou plutôt un jeu aussi 
facile que celui de séduire des lecteurs. 

Madame de Pompadour. qui avait suc* Mtd«m» «♦ 
cédé, après un trës-coust intervalle, à la ^^^,^1;;^;, 
duchesse de Ghàteauroux, voulut se former'*"*'*"' 
dans Voltaire un .puissant appui contre le 
parti religieux qui avait causé une si san- 
glante humiUation à la favorite qu'elle rem* 
plaçait. Elle se déclara pour lui avec viva- 
cité, et se mpqua de ceux qui paraissaient 
le craindre. Louis XV ne sut plus comment ' 
échapper aux instances de sa maîtresse et i 
aux éloges parfaitemen t mesurés de Voltaire. 
Le comte , et surtout le marquis d'Argen- 
son, cherchaient à diriger dans ses nou- 
veaux travaux le compagnon de leur jeu- 
nesse. Bientôt les vœux du patriotisme s'u- 
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nireot em lui à ceux de la philosopliie. Il 
chanta les triomphes de la guerre en res- 
tant fidèle à la cause de rhumanilé. II donna 
un caraclère nouveau à ces ouvrages qui, 
inspirés par les événcmens du jour, perdent 
ordinairement leur prix aux jeux de la 
postérité. En célébrant des exploits coiilem- 
porains ^ il fut moins poète que Boileau ; 
mais il sul, comme lui, donner d'utiles 
conseils sous Je voile de la louange. L'orai- 
son funèbre des officiers moii» dans la 
guerre de 1741, et le .panégyrique du 
roi , ont une chaleur d'ame et même une 
vérité qui font reconnaître Touvrage d'ua 
bon Français. En les rapprochant des au- 
tres productions de cet écrivain^ on est 
amené à une réflexion singuhère , c'est qu'il 
a manqué à Voltaire, pour être un vrai 
philosophe, d'être un bomn^e d'État. La 
politique, au défont d'un moyen de pcr« 
Suasion plus puissant, lui eût -appris à res* 
pecter les Umites que souvent il franchit 
avec tant d'indiscrétion. La faveur commen* 
çait à le ramener à la sagesse , mais inentôt 
ce rêve se dissipa. 

Madame de Pompadour l'avait fait com- 
bler de présens magnifiques. L'Académie 
Française avait enfin ouvert ses portes à un 



Iiomme qui lui apportait tant de gloire. On 
avait donné à Voltaire celle charge d'hislo- 
riograpbe que Racine et Boiieau s'élaient 
si peu occupés de remplir; il tenait un peu 
à la cour par la place de gentilhomme 
ordinaire du roi; mais la marquise do 
Pompàdour, soit par inconstance, soit par 
politique » imagina de lui susciter un genre 
de persécution intolérable pour l'amour pro^ 
pre. Sans lui donner aucun signe de disgrâce 
ni de mécontentement, elle fit éclater pour 
Gf^ilkm un eolhounasme si Tif qu'elle sem- 
hbttiptacer cdiii<<îi bien au^essus deVdlaire. 
Quoique le public n'aime pas ordinairecoeol 
à passer du parti des favorites , et que ce 
fiit le moment où les plus Tifs reproches s'é- 
levaient contre la marquise de Pompaëour^ 
on affecta de partager cette admiration , et 
l'on se fit un )eu d'humilier Voltaire. Les 
Français avaient contre l'auteur qui , depuis 
plusieurs années, diirigeait leurs opinions, 
nn de ces caprices que les Athéniens signa* 
laient contre les hommes d'État, par lesquels 
ils craignaient d'être dominés. Les auteurs 
jaloux de Voltaire , les prêtres qu'il avait in- 
dignés, enfin tous ceux qui n'avaient contre 
bi d'autre grief que d'avoir eu trop souvent 
à s'occuper de Im^ répétèrent à Tenvi ^ut 
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le génie lui manquait ; que Crébillon lui seul 
avait du génie. Catilina^ que celui-ci pro- 
mettait depuis si long-temps, parut; et cette 
tragédie froide, incorrecte et bizarre fut 
reçue avec enthousiasme. Voltaire > qui avait 
déjà vaincu Crébillon dans le sujet de 5e- 
miramis^ crut facile de surpasser ce Caii^ 
lina^ dont les louanges le poursuivaient 
partout; il travaillait à donner à Rome sau* 
çée Ténergie et la profondeur de Brutus. 
Enfin, rival opiniâtre, il refaisait Electre, 
l'un des titres de gloire de Crébillon; mais 
le public s'impatientait de le voir lutter avec 
tant d'eifort contre sa décision, et la troisième 
place parmi les poètes tragiques était tou- 
jours assignée à Crébillon. Banni de la cour 
par les éloges affectés qu'il y entendait faire 
de son rival, Voltaire ne savait où porter 
son dépit. Il s'efforçait en vain de rallier 
ses admirateurs à l'aide de la duchesse du 
Maine; la voix d'une princesse qui avait 
élé si long -temps l'arbitre du goût, était 
moins écoutée que celle d'une favorite ca- 
pricieuse. Le calme de la cour de Luné- 
ville, le tableau d'un petit Etat où \e bien- 
faisant Stanislas appelait le bonheur et les 
beaux arts, ne put distraire long -temps 
Voltaire de ses chagrins. La mort de madanie 



XtTTillà.TUHE, PHILOSOPHifi. $%* 

dii Châtelet rompit le seul lien qui l'attachait 
€neore à sa patrie. Il céda aux inslaoces de 
Frédéric,, et alla vivre auprès dun roi qui 
croyait pouvoir mêler aux jouissances de la 
gloire celles de l'amitié. 

En rendant compte de cette rivalité de 
Voltaire et de Grébillon, j'ai déjà passé 
l'époque dont j'ai retra^^é l'histoire politi^ 
qne dans les Livres précédens» Celle-ci ne 
m'a conduit que jusqu'à la fin de ly^S, 
et le voyage de Voltaire à Berlin est de 
l'année iy6i. Je ne puis m'arrêter dans ce 
tableau î voici le nK)ment où l'esprit phi- 
losophique produit les ouvrages qui sont les 
plus grands monumens du dix - huitième 
siècle. Je reviendrai assez tôt à des intrigues 
de cour , à des désordres dont il est pénible 
de retracer le scandale , aux fausses c-ombi** 
naisons d'une politique à la ibis timide et tra^ 
cassière, ^enfin, au récit d'une guerre pleiae 
de désastres et surtout d'ignominie» 

Aussitôt que la paix d'Aix - la - Chapelle 
^ut été conclue, tous les esprits fermentèrent 
Les diSerens corps se disputèrent la direction 
des plus importantes affaires de l'État. La 
lutte existait surtout entre le parlement et le 
clergé. Tout aspire à l'au tdrité. quand le mo- 
nairque laisse éwvyj^v U i^^^n^; loul; est en 



iij. 



tn(ouveineDl<|iràTïdïld'eftdori. Lei^ébdb dû 
«ricé^dce ei de k maglsW'âtufe detinwut si 
èchattfés, qu'on put tMmdte uhe gwerfe ci- 
wlé èi téligieuije. Qtîel<?itîe8 hoffwwes d'État 
qui voulaient mainleftît Itt paix> dëi^ géfls ctu 
fefioftdé qui feraigiïttieftt d'elle t^odbfës^ans 
tetir's jôuis^ahdes , et c^ofin dfeà aAïes piëÉises 
cjni désavouaient, au tidtn dt la ffeli^©ô, lek 
fettiportemcns doM ëlte était le prëfôSHê, in*- 
vitèfent les geWs dé lèTfrés à cafen^ér cfetlft 
Vive effervescence. Ceux-ci se réttïiii^éùtpotit 
élouffei», avec Ce Siljèl de dispute, tes fti- 
reuts du fanatisrafe qui allaient reiiatire ; lïiai^ 
41s ftiarchèreiit Vers ce but par des tùics dif- 
férentes. Plùsiefurs d'enlfd euX voulurent 
ànièher les esprits à mie complète indiffé- 
i^encë pour la religion ; d'itlrtrës les dirigé- 
l'ènt vers Tobserviatioû dfe là nature -, «t qadi*- 
i^ues-titis proposèretit à leur examdn tes pluft 
fautes periiëes de Tol^^te social. On voyait 
parmi eux plusieurs ht^itih^^ d'uae vaste ins- 
truction, d'un carafCtëre àrdèât, dotfés de 
•la constance que de«^àtid<ïirït tes grai>d0s 
entreprisés, et dé la déxiéfité qui lés feit 
réussir. Ils iaimaifetit tes éhoses tidUvdtes,'Sdit 
^ar rimputeîoo d'ûh gféèfe Ot^igidfiil > soit par 
tin désir de céléfa^ité qtii ^m teui* pàssibn 
dbââio^ntè. li^ div^i^té «fcdi »égi^ entre 



feurs talens , pe lés rendait que pUi5 propres 
a produire le résultat auquel ils avaient tous 
riotentioQ déclarée ou secrète de concQurin 
Bufibn, J. J. Rousseau, Diderot, d'Alembertj 
Duclos^ Gondiilac, Helvétiiis, s'annonçaient, 
pendaot que Voltaire et Montesquieu altei* 
gAdiant le point le plus élevé de leur carrière. 
L'intimité nait facilement entre les gen^ 
de lettres, lorsqve, ne jouissapt poifat en* 
^ore de leur gloire , çt remplis de$ passions 
bienveillantes que donne la jeunesse, ijls sVni* 
ment , ils s'éclairent par la confidence dp 
leurs travau;^ et de leurs études. Pe ton? 
les points du royaume il arrivait dans 'la ca* 
pitale des jeunes gens qui, ayant lu furtive* 
jaaent deîs^ ouvrages signalés par quelque au* 
dace del'efiprit;, étaient charmés de se cpm^ 
muniquer les pensées do)it ceis écrits ou leurâ 
^f>ropres méditations leur avaient fourni le 
.germe. Diderot surloiU les séduisait , exci- tià«ou 
*tait leqr entboùsiasnve , trouvait pour cha- 
cun d'Qujc des protecteurs , et , ce qui leur 
était plus doux encore, des admirateurs qui 
•Jouaient ^ec transport leurs premiers essais» 
•Son caractère était ouvert cl facile;; sa figure 
peignait la : franchise de l'aroye, et semblait 
jWMîpa«cirJ*.flaiîûme dug^ftie; ^^^ çqiMî^sa- 

6. 
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tion joignait aux traits brillans de Tentlioti- 
isiasmè , le mérite d'une instruction variée et 
positive. Il aimait à parler comme un ancien 
philosophe entouré de ses disciples. Il re- 
présentait, Platon , Arislippé ou Diogène. Il 
eût réprésenté au besoin un prophète. San» 
faire un injuste rapprochement, on pour- 
rai t. dire de Diderot, sous un seul rapport, 
ce que Salluste disait de Gatilina : Son es^ 
'prit vaste aspirait sans cesse à des choses 
immodérées y trop élevées j^ impossibles. Ses 
écrits conservaient plutôt la verve et rori*- 
ginalité que la grâce de sa conversation, 
'On n'éprouvait point auprès de lui la fatigué 
"et rinapatience que cause le ton dogmati- 
que , parce qu'il montrait toujours de Tin- 
dulgence, de la politesse. Il mettait du faste 
à tout, excepté à obliger. 

Ennemi fougueux de la révélation, il avait 
cru d'abord devoir s'arrêter dans le déisme ; 
Voltaire lui paraissait avoir laissé trop de 
tiédeur dans cette espèce de <nille ; il voir- 
lait réchauffer par de grands mouvemens de 
i'ame , mais le plus souvent il ne l'échauffait 
rjuc par de grands mots. Il y renonça ; crai- 
gnant que quelqu'un n'arrivât à un plus haut 
point d'incrédulité que lui , il se fit athée. Pouf 
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•e consoler d'entrer dans un sysléme aussi 
désespérant, il imagina un tableau d'amé- 
liorations sociales qui s'appliquaient à tout 
le genre humain. Son début dans les lettres 
avait été d'une extrême audace; les Pensée^ 
philosophiques qu'il avait fait paraître en 
1746, étaient l'attaque la plus directe qui eût 
été encore faite en France contre la reli- 
gion chrétienne. Les inquiétudes que lui 
avait causées cet ouvrage , le portèrent à 
combiner d'autres plans. Il possédait les res- 
sources d'un homme de parti , comme il 
en avait les passions. Insensiblement il se Projeta. 
formait des disciples parmi ses émules ; il pédi"!^**°* 
leur persuada que le temps était venu de rér 
pandrç les lumières en torrent sur la France 
et sur l'Europe , d'ébranler tous les préju- 
gés, toutes les vieilles croyances, de mettre 
en commun leurs travaux et d'élever un mo- 
nument où toutes les nations viendraient 
s'instruire, c'était le Dictionnaire encyclo- 
pédique. D'Alembert avait conçu avec luiDAitmwu 
ce projet Personne ne pouvait s'offrir plus 
à propos pour prévenir les dangers que fai- 
sait craindre l'activité inquiète de Diderot. 
D'Alembert était arrivé à la gloire par la 
route la plus sure. Ses travaux et ses décou- 
vertes^Q mathématiques l'avaient déjà placé 
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dtii^ la m^me ligne que Clair aut. Son carac? 
tère, ses habitudes et ses moeurs le rcîtidaienl 
éminemment propre à conduire celle grande 
H périlleuse assoçiatioo dô savaoïs çt de genu 
de lettres. 

D'Alembert était fits nature de madame 
de Ten^in y dont nfous avons eu souvent à 
rajipeler le nom à Foccasion des plus viles 
intrigues de la cour. Cette femme , aprèsvua 
accouchement clandestin , eut la barbarie 
d'abandonner et d'exposer l'enfent qu'elle 
nvàit eu de l'un de ses amans, le chevaUer 
Destouches. Un commissaire de quartier 
trouva Cet enfabt dans la rue pendant une 
nuit de novembre 1717. H en eut pitié, il lui 
chercha dêS parent adopiifs; on vitrier et sa 
femme se présentèretit , d'Alembcrt leur fut 
confié. Ils firent pour lui ce qu'à peine ils. 
auraient pu faire pour leur propre fils. Ils 
slmpôsèreôt de^ privations afin de lui pro^. 
curer une éducation libérale. La reconnais-^ 
sance vint seconder en lui l'essor du génie; 
il put de bonne heure payer par des succès 
les soins de ses bienfaiteurs, il se distingua 
dans la géométrie dès cet âge où Pascal et 
J!ïewtOn avaient étonné et torpassé tous les 
^avans. Un mémoire qu'il fit sur la théorie 
dès vents, et qui fut coqroBué à l'Académie 
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4e Berlin 1 excila radiuiration des plus grands 
géomètre^ de l'Europe. Eii peu d'aaaées il 
se rendit leur égal ; el ce fut lui cjui assura h 
triomphe de NewUm s^r les part^ieos les, 
plus obstioés. Il cherchaii surtout dans les 
sciences ce qu'elles ont 4e plus applicable 
aux besoins de la société. Déjà plusieurs par* 
ties ides matbéinatiques àvaiei;^t dû le plus 
vaste développement ft l'invention du cîdcul 
différentiel et intégral. D'Alenibert en fit de 
nouvelles applicalbn^ à ^'hydraulique ^ et'le& 
découvertes du siècle précédent sur ce sujet 
furent infiniment ^rpa^sées: 

Ce n'était plus le temps où les savaps se 
tfsnaient confines d$ms ui^e seuJ^ étude ', et 
n'ambitionnaient qu un ^ul ^enre de gloire ^ 
Fonlenelle leur avaii ouvert d'autres foules^ 
L'opinion chercljait up successi&ujr ^ ce ph»i- 
loso()»he nonagénaire; à'Mefioih^rX s'offriit 
pour perfectionner le i^^ole q^je l'es^prit cpn- 
cilia4>t de Fon^ep^lie avfii^ ci?éé. || ^ ^ sen- 
tait point ^(liré vers les letti^s par cj^tle vi--' -^ 
vacité d'im^ination ^ui est le g^ge le plus, 
sûr du tal,enU Mais dpf études parfaitement 
dirigées lui avaient donné une élocutbn 
Ikcile j précise et Ij^niineii^. Çétfâi un de 
ces hooin^i^ ,ppivij[égj,és qui ^on^t l^ujours 
mailles de .l^uns pepsé^ eomme ils, ie sont 



88^ LIVRE IX, REGNE DE LOyiS XV l 

dc*leurs passions. Une gaieté qui naissait en 
lui de la paix de Tame et d'uù gr^nd fonda 
d'observations malignes, vint ajouter quel- 
que éclat à celte rectitude qui était le su- 
prême mérite de son cspriu II plut à Vol- 
taire, et rhomVnc dont le génie avait formé 
toute cette génération nouvelle d'écrivains 
eut à peine entendu le jeune philosophe, 
qu'il se sentit disposé envers lui à une sorte 
de déférence. La plupart des littérateurs ai- 
maient à trouver un arbitra dans un savant 
qui né se présentait jamais comme leur rival. 
Il veillaij; sur les dangers, distribuait les rôles 
et les récompenses» 

Entre tous ceux qui prenaient le nom de 
philosophes, d'Alembert était presque le seul 
qui justifiât un peu ce lilre par son genre 
de vie. Ses succès ne l'avaient point éloigné 
de l'heureuse frugalité de sa jeunesse. H ren- 
dait les soins d'un fils au bon vitrier et à sa 
femme; il occupait auprès d'eux l'apparte- 
ment le plus simple; et les séductions des 
sociétés les plus brillantes ne l'avaient jamais 
distrait des devoirs d'une piété vraiment fi- 
liale. 

Madame *de Tencîn avait voulu se faire 
reconnaître de son fils lorsqu'il était déjà élevé 
à une haute considération. Quelques avaa« 
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tages que pût lui offrir une mère qui y par ses 
longs artifices et ses adroits ménagemens, 
conservait beaucoup de crédit auprès des 
grands et même auprès des hommes de let- 
très f il ne fut point ému de voir la tendresse 
maternelle réveillée par la vanilé ; il ne ré* 
pondit à ses instances que par ces mots : ce Là 
» vitrière seule est ma mère. >• Il portait par- 
tout la même inflexibilité; aussi ses haines 
et ses préventions étaient-elles profondes. Il 
s'éloignait à cet égard du calme du philo- 
sophe et des inspirations d une ame bien- 
veillante. 

Diderot avait annoncé le Dictionnaire î'.'E^yei*- 
encyclopédique avec l'emphase qu'il por-^XV.^^"*' 
tait dans toutes ses promesses. Il avait su 
intéresser la gloire nationale à ce travail im- 
mense. Le gouvernement voyait avec inquié- 
tude la réunion de tous ceux qui devaient y 
concourir. Des noms obscurs, et d'autres 
qui rappelaient les travaux d'un mérite mo- ^ 
deste , s'offraient sur la liste des collabora- 
teurs y à côté de noms qu'on n'entendait plus 
prononcer depuis long-temps sans ombrage. 
Le gouvernement resta indécis et n'osa ni 
contrarier ni diriger cette entreprise. Il se 
flattait qu'on essayerait en vain de mettre eu 
mouvement une machine si compliquée. Di* 



ga. LIVRE IX, RÈGNE DE LOUIS XV : 

derot et d'Alembéf l répondirent au défi cjiit 
leur était poFlé , en se résignaot à tous les 
défauts attachés à la précipitation d'un sem* 
blable travail, 

iï'^ublli'*"* Deux volumes du Dictionnaire encyclopé- 
dique parurent en 1761» Ceux qui avaient/ 
pris le parti d'admirer d'avance une entre- 
prise qui u'étaU pas lout-à-fail sans modèle , 
mais qui n'avait jamais été conçue, dans de 
\ si grandes proportions ^ ne furent point re- 
butés pw* la négligence , le vide et l'aridité de 
plusieurs articles. Ceux qui l'avaient con- 
damnée d'avance ne furent séduits ni par lat 
brillante originalité des articles de Diderot 
et de plusieurs de sçs amis , ni par le porli-« 
que majestueux que.d'Aiembert avait élçvé 
devant cet édifice irrégulier et colossal* Oa 
préjugeait des principes que ce Dictionnaire 
devait renfermer, d'après cejix que profe^-» 

Kl an goo- saient ses principaux auteurs. Le ffouverne- 
Oient ne pouvait s'habituer à entendre les 
[Mréceples d'administration qui lui étaient 
donnés, ni la critique indirecte de ses actes 
les plus récens. Le clergé et les jésuites son- 
nèrent l'alarme sur d'autres points. L'article 
anie^ où l'on crut voir.un matérialisme faible. 
ment déguisé , fut livré à la cçns^re. Tout 
prit parti pour pu contre rSncjclopédie. 



C elatt la marquise de PompadcKar qw devait g mdaiio a. 
prononcer sur le sort de ce mooun%ent. Elle i'«>'«i>«dour. 
encourageait ou répriuiait les philosophes , 
suivant les calculs de sa polilique^ et plus 
souvent encore yiivant ses capi^ices. Quand 
le clergé bravait lautorité royale, les pro- 
ductions les plus hardie^ étaient reçues ave^ 
quelque indulgence. Se voyail-on réduit k 
«aUsfaire le clergé > tout ^ jusqu'aux lieux 
coflimunsdela nou vielle philosophie » deve« 
fiait un sujet d'accusaiioQ. Le Dictionnaire en- 
cyclopédique fiit particulièrement exposé à 
cette aUernative de faveur et de défiance. Le 
7 février 1762 , il fut supprimé par un arrêt 
du conseil , comme contraire à la religion et 
à l'État; on crut que ses principaux auteurs 
n'échapperaient point à la proscription; Di- 
derot surtout était menacé de retourner au 
donjon de Vincennes , où quelques passages 
satiriques de ses Lettres sur les ài^eugles l'a- 
vaient fait enfermer deux ans auparavant. 
Au boutée quelques mois, Diderot, d'A- 
lembert étaient en honneur à la cour. La 
suppression du Dictionnaire encyclopédique 
ét^t regardée comme un acte pusillanime. 
On riaii des inquiétudes qu'il donnait aux 
jésuites; et les prédictions dont ceux-ci ef- 
frayaient le gouyerpeinçat , «emblaiçnt sug- 
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gérées par le dépit de voir éclipser leur dic- 
tionnaire de Trévoux. L'Encyclopédie re- 
parut avec- toute la faveur de la mode. 
Les philosophes venaient de créer une 
«i?d"rfaî! jouissance nouvelle pour l'iiprit et pour For* 
'' gueil; celle de parcourir le cercle des con- 
naissances humaines. L'universalité de Tins- 
truclion avait été considérée jusque-là comme 
le privilège d'un petit nombre de génies su- 
périeurs. Aristote seul, parmi les anciens, 
en avait paru doué ; Sénèque y avait en vain 
aspiré; Pline l'ancien fit peut-être briller ce 
mérite aux yeux de ses contemporains, mais 
les témoignages qu'il en donna ne sont pas 
tous parvenus à la postérité. Parmi les mo- 
dernes, le chancelier Bacon, Descartes, 
Pascal , avaient été regardés comme capa- 
bles d'y atteindre, s'ils en eussent eu l'am- 
bition. Leibnilz, en voulant tout connaître, 
semblait avoir tout découvert. Fontenelle 
avait paru propre à tout résumer, et Vol- 
taire à tout embellir. Les chefs des encyclo- 
pédistes voulurent rendre plus général un 
genre d esprit qui les caractérisait. Séduits 
par leurs promesses , et par les facilités qu'ik 
venaient offrir, plusieurs hommes de lettres, 
et même plusieurs hommes du monde, ne 
reculèrent point devant la lâche immense 
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^ui leur était proposée. On appela pédans 
ceux qui consacraient leurs travaux à une 
seule étude; ceux qui les embrassaient toutes 
furent à peine accusés de présomption. Ce- 
pendant Û ne résulta point d une direclioa 
aussi téméraire la confusion qu'on en pouvait 
craindre. A la vérité^ les hommes superfi'< 
ciels rendirent plus saillans les ridicules dô 
leur vanité y par leur ostentation à produire 
des connaissances vagues , inexactes et fri- ^ 
voles. Mais chez d'autres, celle extrême avi- 
dité de savoir put se concilier avec la sa- 
gesse et même avec la modestie. L'état ou 
nous voyons aujourd'hui les sciences , la 
communication intime qui existe entre elles 
et les belles lettres, les secours qu'elles se 
prélent mutuellement , sont les résultats de 
celle impulsion qui leur fut donnée vers le 
milieu du dix-huitième siècle. Des hommes 
appelés, ^ar leur naissance et encore plus 
par la noblesse de leur ame , aux emplois 
les plus importons , ne craignirent point 
d'ordonner leurs éludes sur un plan aussi 
étendu. Turgot montrait ]a#elle ambition 
d'un Leibnitz, et peut-éli% en aurait-il eu ]^s 
succès, s'il n'eût aspiré à faire un bien plus 
direct à M patrie. Nulle connaissance aussi 



bien que nulle Tertu ne maiiqm à son ami 
Lameignon de Malesherbes. 
s^rvi«er«n- Co n*était pBs ftssez qiie d'exeiler «ne telle 
i«Xït. " énaulalion , îl faHait créer des méthodes nou- 
velles pour la diriger. D'AJembert slmposai 
celle lâdhe : il entreprit de ranger dans une 
classification exacte et complële , iocrt ce qui 
formait le dépôt confus des connaissances 
humaines. Bacofi , il est vrai , en a^vait pu 
concev'oir le plan dans le temps même où 
plusieurs sciences se dégageaient à peine dii 
charlatanisme et de la folle curiosit^é qui leu:^ 
donna naissance ; mais ce plan, il fallait Fap- 
pUquer à une époque plus heureuse et plus 
féconde. D'Alembert emprunta le secours 
d un autre philosophe anglais , Locke , déjà 
vante, puisque Voltaire ne cessait d'invoquer 
son nom, rnseis peu connti, et surtout peu 
compris. Son Discours pmlimiiiaire de VEn-^ 
bjrclopédie est un des ouvrages où sont em* 
ployés ôvec le plus d'art tous les avantages 
particuliers à la langue frandaise. Elle y brSle 
de sa grâce naturelle, sans le secott^s d'au* 
cunornemen^^lie y est grave, puïè , faciiè, 
entraînante comme la vérité. 
condiiiac Mais d*Alembert avait indiqué an but^ans 
«ttYiIJer" avoir fourni dans^»a marGhe*apid0les«ûoyens 



dy aiteindi^e. Cendîliac £l àe l'étude de ces 
moyens J'emploi de Initie sa vie. Quoiqu'il 
f&t mëdiocreineiit versé dafûs les sciences, il 
aiiTibiliotittà* d'être leur guide , et il le fut 
ComAie I^efwkiti atvait deviné la figuï^e de la 
lerfe sans af oit* eu fcesôîn de meutiter ni les 
pôles iki Téquateur, Oondillac devina les liens 
qui unissaient leè sciences entre elles, sans; 
avoir pénétré bien a^ant âans leurs secrets. 
Son Essai sur Vorigine des dùnnaissancei 
humaines parut presque en même temps que 
le di^ôùrs préliminaire de rEncyclopédie, 
et fut bien moins remarqué, quoiqu'il lui 
filt ég^al en ckrié él quHl prése^^Ai plus 
d'apërous nouvel i?x. Locte avait <>onseiBé 
V^Mlpé, Gondiliac apprit à se servir de 
cette atnie ^puissante de la logique, et ilea 
^ to^ours l'usage le j^us habile. Ami cir^ 
conspeet des iBi4)nveumi p^biloisophes , il ne 
contractait {)oint avec eux d^eisgagemens m- 
diser0ls« Pendatit long- temps il expliquâmes 
unités de l'ame aaos dire un seul mot cpai 
en démrenttt la noble origine et k haute des- 
tination. Plus tard^ il poiruts'éloigner de cette 
réserve ; la tmte et stérile hypothèses d'une 
atatue organisée qu^ présenta dans -son 
Traité des semaiicms^ est ie 4eut anjet d'in<- 
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quiétude que; Condiilac ait donné aux $piri« 
tualisles les plus zélés. 
Dunursùi. Dans le même temps , le judicieux Du- 
marsais; l'un des collaborateurs du Diction* 
naire encyclopédique , appliquait l'analyse à 
la grammaire y et Duclos rappliquait à la 
morale dans ses Considérations sur lès moeurs 
du dix'huitihme siècle. Ce dernier avait au- 
paravant cherché et obtenu sans peine les 
succès du bel esprit. Ses bons-mots, étaient à 
«eux de Voltaire ce qu'un trait de Juvénal e^ 
à un trait d'Horace. Il avait publié des ro- 
mans et dès contes pauvres d'imagination^ 
mais remarquables par l'énergie et la variété 
des portraits. On en était presque venu à se 
persuader que l'agrément et la richesse <le la 
£ction étaient indifierens dans ces produc- 
Duclos. tions légères. Duclos , dans ses Confessions du 
<4:omte de ***, avait peint ce libertinage systé- 
matique où la vanité a plus de part que les 
isens mêmes. Le triste mérite d'avoir donné de 
la vérité à un pareil tableau, lui aVait faii; 
une réputation plus, éclatante que les mots 
piquans et les brillantes antithèses dont il 
•avait orné et surchargé son histoire de 
Louis XI. Malheureusement pour les.nKenrs> 
Grébilioa le fils et d'autres auteurs froids^ 



edHposèrenl avec moins d'esprit et plus de li^ 
cencê, ded contes etdes romans quirévélaient 
et même exagéraient les scandales du jour^ 
Dudos fit l'ouvrage d'un honnête homme. 
Oe fut Louis XY qui qualifia ainsi les Con'- 
sidérations sur les mœurs ^ et la postérité a 
t^on&mè ce jugement Dans le noble désir 
d'être juste et d'épargner^ comme disait Fon- 
tenelle , le plus petit ridicule à la plus petite 
a/ertUy Duclos sut faire le sacrifice d'une des 
parties brillantes de son talent* et s'abstint 
<le la satire. S'il eût eu recours à ce moyen 
de succès^ il eût approché de plus près de 
La Bruyère; luais il aurait eu à peindre des 
caractères ou trop vicieux ou trop effacés. 
Il akna mieux porter beaucoup de justesse 
ft de sagacité dans^ des observations génc*' 
rales.^Il n'eut pour éloquence que l'acce&t 
fier et calme de la probité. On le citait 
comme un des plus beaux esprits de son 
siècle; on l'estimait comme un esprit sage. 
Les illusions qu'appelait en foule la phi- 
losophie nouvelle > le séduisaient peu. Lié 
avec des hommes d'État dont il n'était point 
le flatteur, il était porté aux vertus difiBciles 
du citoyen et dédaignait les commodes ver* 
lus du cosmopolite. Il prévoyait avec inquié- 
tude les dcMrdres qui naitraieot de la ruine 
jjz. 7 



«nUeie de la rel^too ; H iMw^i^fie e<étak 
bisa assez ^'afebftqpMr f hypociâne ^ i'ÎBlo^ 
léranoe. 
EçrjTdn. Peodaat «qu'oa puMiat oos t)UTragMj» tet 
d'eûtres eapcx>re fiu$ imporUns cC ^lus éi»- 
tinguës <lcNBit )e parlerai tout à flteere, 
IniKTésdvlîlé se nxamifestaîl da» tioe fouie 
d'écrits émanés d une lîttératttre afafcde. Le 

i^Metirie.jnédeciû La Mettne, impudemmeni et«Q«- 
lement athée ^ trouvait à Fotsdam un pio^ 
lecteur dans un roi qm depdis se déckora 
contre Tatibéisme , mais qui mettait de For" 
^eîl à paraître dédaigner les crojaooes que 
Ions les inonarqiies xegaedeoC comme le res- 
aort et comme le soutien de leur autorité. Le 

n'Argciu. warqiiisd'Argensseprévalait aussi de l'amitié 
de Frédéric pour attaquer la religion avec 
impunité* Il avfttt ckercbé dans ses XeUres 
fuites à imiter la légèreté de V<^ire; et là 
ii avait su garder quelque modération. Mais 
•bietftôty dans des ouvrages claddestins ^ il 
répandit les principes d'un matériûlissie 
, grossier , et voulat renverser tout te qui sa* 

d'appui à la morale. Depuis quelques années 
<il circulait à Pari^ de nombreuses copies du 

Le caré -testameot du curé Jean Meslier, qm, apostat 
a son ht de mori, déclara que toute sa ne 
viWaitété qu'une longue imposture. Lei 



veair des professons de ce genre que noiis 
avoos eu Fhorreiir et le dégoùl; d'eaiendrç, 
soulèFe l'indigfiaûoa contre la mémoire du 
premier prêtre qui donna ce scandale. Un^ 
thèse soutenue sur les bancs de la Sorboad^e 
caiisa enjcore une plus grande rumeur. Un p,^^^^^ ^* 
abbé^ sans mceurs et sans foi^ nommé de Pra- 
des, imagina^ de concert avec quelques incré- 
dules ^ da jouer les tbéplogiens au sein méoa^ 
de Jleur empire. En s'en¥elo$>pa4iiL des yoi% 
4|ue peuvent offrir lé langage et les subtilités 
de l'école y il insulta y dans une thèse publi- 
que, à la révélation et même au déisme. Lias 
miaracles de Jésus-Christ y étaient asfsimîiés à 
ceux d'Bscuiape ; le feu 7 était pi^ésenté 
comme l'essence de J'ame; l'inégalité diss 
conditions y était désavouée au nom de la 
raison. lies incrédules sourirent , les tbéP- 
Jogiens s'indignèrent. Le parlement et 1^ 
dergé se réunirent ; l'abbé de Prades décrél^ 
de pf ise de corps , prit la fuite et obtint un 
asile chez le roi de Prusse. Depuis , par mille 
.traits d'une M[ït basse, il s^atlira le mépris 
du parti auquel il avait voulu plaire. 

La conversation offrait à l'incrédulUé un ^ I>ro?r^. 
autre moyen de se répandre ; jamais il n'a- 
vait régné {dus de ^Uber té , ni plus de chaleur 
danfi.les wt^s^eipu^. 0^ i^v^ imw^^, bientôt 



de rittcré-» 
daUti. 



it)0 LtyJkË IX, hêgVe db louis xv : 
après la régence , à un libertinage fougueux» 
On préférait à celte jouissance grossière des 
discussions hardies. Elles étaient conduites 
•avec beaucoup d'urbanité, de grâce, et 
tjudquefois même avec méthode. Le bon 
ton avait proscrit tous les plaisirs qui nais- 
sent de rintempérance. On ne se piquait pas 
cependant d'austérité dans les mœurs, mais 
on glissait sur le scandale et l'on évitait ce 
sujet d'entretien. La religion n'était point at- 
taquée par d'impudens blasphèmes, mais par 
une ironie légère qui trompait jusqu'à des 
personnes pieuses. On voulait jouir avec sé- 
curité de tous les plaisirs d'un luxe délicat, 
et en même temps on faisait des vœux, des 
projets pour adoucir le sort des classes les 
sncia« plus malheureuses. La société du baron 

d'Helvétius 

d'Hg"ibïckr4'Holback et celle d'Helvétius étaient les 
plus remarquables de ces réunions où do- 
minait la nouvelle philosophie. La tolé- 
rance entre des opinions opposées s'y main- 
tenait à la faveur de celte cordiahté qui 
naît d'un certain esprit de parti. La bien- 
faisance y était vantée et pratiquée; les titres 
du talent y étaient mieux reconnus que ceux 
de la naissance. On y relevait les fautes du 
gouvernement avec moins d'amertume que 
-dans les cercles voués à des cabales actives; 
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mais on voulait l'éclairer en dépil; de lui- 
même. L'esprit s'exerçait à trouver des re- 
mèdes pour chacun des maux qui affligent 
les hommes 9 et Ton détruisait , en attendant » 
ce qui soulage le mieux ces maux y la reU- 
gion« 

Il s'élevait un philosophe qui, dès son dé-,j[;„';*""- 
hut^ parut ennemi de cette sagesse qu'on 
voulait concilier avec les plaisirs du luxe^ 
C'était J. J. Rousseau. Il n'était pas aisé de 
discerner le germe d'un talent sublime dans: 
un homme q,ui^ parvenu à l'âge de quarante 
ans^ n'avait encore rien produit; dont la 
conversation n'était ni brillante ni féconde; 
qui, dans sa timidité, avait l'air de la dé- 
fiance , et que les Irayerses d'une vie errante 
et peu honorable semblaient éloigner de la 
gloire. J. J. Rousseau , fils d'un horloger de 
Genève , n'avait pu recevoir l'éducation li- 
bérale que les sages institutions de cette 
petite répubUque oftraient à ses jeunes ci- 
toyens. Un ffoût d'aventures, premier indice sonoarao- 
dune imagination ardente , lavait séduit j;*^p*;J«* 
dès son enfance , et jeté sans guide dans des "' '•""•"••^ 
pays où il n'apportait ni ressources ni indus-* 
trie. Ici la pitié l'avait accueilli , et souvent 
il l'avait lassée en décelant des penchans vi-» 
cieux, qui sont le triste partage des eofana , 



dofiit Id raison li'esC point ^^nUivéei pai' tm inâ- 
tétdt^nr bienveillant et fudicieux. AiUenrd, il 
a(f dit été repoussé iirec dédain et traité aft êc 
injosliee. Quoique son imaginatioti fût fou- 
joors ouverte à des rêves enehanteurs , îi avait 
laissé eatrer dans son ame cette aigreur qni 
exagère lési vice^ des institutions sociales. Fa- 
tigué de hitter contre la misère ^ destitué de 
tout conseil comme de toute protection , il 
abjura la religion réformée sans que sa con- 
flfcience l'y déterminât , et reçut à Cbambéry 
quelques secours. La piété croyait mnItipKer 
les conversions en les payant. 

Cne femme qui avait aussi abjuré , et qui re- 
cevait une pension du roi de Sardaigne, offrit 
à Jean-Jacqnes nn asile où il pût enfm se 
r^cneillir et se connaître. Ce fut là qu'il sentit 
les premières étincelles de Témulation ; placé 
dans nn beau site , jouissant pour la première 
fois du bonbeur que donnent la tranquillité, 
l'amitié , Tindépendance , il commença et 
suivit avec force des études où personne ne 
le guidait et ne venait Tasservir. Mais sa bien- 
faitrice était une femme indiscrète et pro- 
digue ; leur bonheur cessa bientôt. II fallut 
que Jean-Jacques interrompit ses studieux 
loisirs et cherchât à se former des ressources 
avec des lalens qui avaient pris une trop haute 
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direetioti pour être déjà perfectionnés. Il erra 
long-temps sans pouvoir trouver aucun poste 
qui t'approchât de k fortune, aucune femme 
qui répondît à la vive exaltation de ses sen- 
limens , aucun ami qui pût les modérer. Les 
aventures de sa jeunesse furent mêlées de 
beaucoup de fautes , et même de quelques 
actions basses y dont il fit dans ses Confe^ 
sions Forgueilleux et déplorable aveu. Enfin, 1 74». 
il fol conduit à Paris par le vague pressen- 
timent d'une destinée brillanle; mais sa ti- 
midité trahit d'abord ses espérances. Il n'o- 
sait se diriger vers la gloire Ktléraire, et ne 
comptait plus que sur son talent pour !a 
musique. Lorsqu*il était déjà fatigué de ses 
vaines tentatives pour faire jouer ses opéra, 
le hasard l'appela à une place qui devait 
réioijgner des lettres; ce fut celle de secré- ^l^"^- 
taire de l'ambassadeur de Pranc#à Venise. 
Des motife de dégoût qui s*offrirent à son 
caractère inconstant la lui firent bientôt aban- 
donner. 

De retour à Paris , il voulut se donner de 
la force d'ame pour s'assurer un bien qu'il 
préférait à tous les autres , l'indépendance. 
Il fit des essais de philosophie pratique avant 
d'entrer dans les vastes champs de la philo- 
sophie ^éculative. La frugalité devint bien- 
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tôt pour lui une habitude facile , et cepen- 
dant elle ne put bannir de son ame un secret 
sen^ment d*envie contre ceux qui étaient 
comblés des jouissances qu'il affectait de dé- 
daigner. Une fille sans éducation, sans nais- 
sance, d'une beauté médiocre et d'un esprit 
borné , vint le distraire d'un vague désir 
d'aimer qui obsédait son imaginalion. Di- 
derot, avec lequel.il eut une occasion de 
se lier , lui révéla le secret de son talent çt 
lui apprit la puissance du paradoxe pour ao* 
célérer la réputation. Soit d'après les conseils 
de cet ami, soit d'après sa propre impulsion, 
J. J. Rousseau résolut hardiment, en 1760^ 
de soutenir la négative dans une question pra- 
^«S^de" P^^^ P^ l'Académie de Dijon : Les sciences 
^^l^^"^^^' et les lettres ont -elles contribué à épurer 
les niœurs /^ Une société savante couronna 
un discows qui déprimait et même çalom^ 
niait les lettres. Le public que séduisaieqt 
alors toutes les entreprises bizarres et har- 
dies , fut enchanté de voir ce combat de l'é^ 
loquence contre elle-même. Les preuves d'un 
talent plein de force et de nxouvement , frap^ 
pèrent les juges les plus exercés. Les philo-^ 
sophes attendaient de grands secours d'un 
écrivain qui savait si bien attaquer les opi^ 
liions reçues. Ilsr Iqi pardonnèrent un paran 



joxe qui se conciliait mai avec leur doctrine 
de perfectibililé indéfinie , et se flattèrent de 
lui donner une autre direction. Mais Torgueil 
de J. J. Rousseau était arrivé au même de- 
gré d'énergie que son talent. Il fuyait toute 
chaîne , toute subordination. 

C'était alors un travers commun à plu- 
sieurs gens de lettres, de voulpir occuper 
la renommée de leur personne aussi bien 
que de. leurs écrits. J. J. Rousseau le porta 
plus loin qu'aucun d'eux ; et Diderot vit avec 
cbagrin qu'on essayait de le surpasser en 
originalité. Celle de Jean-Jacques devait être 
d'un plus grand efFet que la sienne. Tous 
deux fondaient leur éloquence sur des opi- 
nions singulières et sur une sorte de bonne 
foi en les professant. Diderot parvenait à se soudiacour» 
tromper par. ses propres di^scours, et J«an- Jj.»*^^«»«~- 
Jacques par ses rêves. Ils vivaient encore 1754. 
unis parce qu'ils se croyaient^ nécessaires 
l'un à l'aulre. Le discours sur V inégalité des 
conditions fut le dernier et triste fruit de 
leur liaison. Ce fut Diderot , si l'on en croit 
Jean-Jacques y qui lui inspira la profonde ^ 
amertume dont ce discours est rempli. La 
plupart des philosophes murmurèrent de ce 
nouvel essai 9 même en l'admirant. Il leur 
déplaisait de voir attaquer l'ensemble des 



insti^iftioM sociales; aueaft d'eux ne vonlail 
«Ber si loin. Bs se défiaient d'im atDÛfiaipe 
<5fiii 0e marebaî» pas dans le»F» ran-gs, e% 
«ftfî sorfoot opposail aux maximes eomplai* 
satrtes de leur «terale irne rigidité plus que 
stoïque. 

Le publie ^'amnsa de l'hypothèse qui lui 
était présentée f sans ^examiner sérieose- 
ment; et se réjouit de voir tm BfnsanEhrope 
fidèle à son caractère et à ses prétendus 
principes. Jean-Jacqnes Foecnpait toujours 
d'nne manière inattendue. La musique et les 
1 752. paroles naïves du Denn du Village venaient 
de charmer la cour. Un tableau plein de frai^ 
cheur avait transpwlé * des aoaes que les 
mœurs du jour , la mode et le mauvais goufi 
des arts semblaient éloigneir chaque pur 
davantage des impressions de k nature. 
Rousseau avait joui de son succès avec une 
ivresse intérieure , mais il craignit que son 
originalité ne vint à se démentir. U répondit 
avec une fierté poussée jusqu'à la rudesse, 
aux puissans protecteurs qui venaient le 
chercher. Il s'amusa bientôt après à défier 
ce même puUic dont les applaudissemens lui 
.s. lettre étaicut si cbers. U s'élev4 contre la musique 
nqar'frr-. française, et voulut faire préférer la mélodie 
itahenne à des effets monotones et forcés. 



Là vanité naliôDâle s'éveilla sur itn point aussi 
fîitile. L'esprit de parti était si prompt à s'al- 
lumep, à Fépoque singulière dont je retrace 
les mœurs , quil s'engagea sur la musique 
une gTjerre de parti non moins opiniâtre 
que celle du clergé contre le parlei»eiit, ek 
de ces deux corps contre les encyclopédistes. 
Ceux-ci avaient soutenu Jean-Jacques dans 
une querelle fort étrangère à leurs hautes spé- 
culations. Mais les partisans de Lulfi et de 
Rameau poussèrent si loin leur animosité , 
que Jean-Jacques fut fatigué de leurs cris. 
Ce fut vers ce temps qu'il prit une résolu- 
tion à laquelle tenait tout le développement 
de son génie. Il ^ulut vivre dans la retraite, àiî^rfiïe"]: 
afin de mieux occuper la capitale dont il r^îc^""*' 
fuyait le bruit. Une petite maison qui lui fut »756. 
offerte par I amitié dans la vallée de M ont- 
morenci, devint son refuge. 

Suivons-le dans le moment où il prépare 
les grands ouvrages qui vont agiter son siè^ 
cle. Jean-Jacques se regardait à VHermitage 
comme im homme qui vient de recouvrer 
la liberté. Le joug auquel il se félicitait le 
plus de s'être soustrait , était celui de Fa- 
mitié de Diderot et des philosophes. Préoc- 
cupé de la pensée que ceux-ci le regardaient 
comme un transftige, il leurisupposait une 
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Vive inquiélude et un profond ressentiment. 
Quelquefois il en jouissait avec orgueil, d'au- 
tres fois il en était effrayé. Il devinait, croyait 
traduire, et le plus souvent dénaturait les 
propos , les démarches d'amis qu'il n'aimait 
plus ; il désirait qu'ils eussent des torts en- 
vers lui, et son imagination toujours effa- 
rouchée parvenait facilement à leur en prêter. 
A mesure qu'il s'isolait davantage , il se for- 
mait un chagrin fantastique ou s'enivrait dé 
jouissances idéales. Quoiqu'il affectât un mé- 
pris superbe pour la gloire , elle dominait 
toutes ses pensées.; il lui avait fait un mons- 
trueux sacrifice. Cinq enfans qu'il avait eus 
de la fille pbscure avec laquelle il vivait, n'a- 
vaient présenté à son esprit d'autre image que 
les soins de le\ir éducation et la distraction 
qu'ils apporteraient à ses travaux. Il les avait 
envoyés tous cinq à l'hôpital des Enfans- 
Trouvés, et s'était même privé de la faculté 
de les reconnaître un jour. Ce n'était pas 
une ame que le remords dut épargner. Com- 
ment s'absoudre d'une dureté de cœur qui 
pouvait avoir les résultats d'un parricide? La 
pensée de faire par ses écrits un bien im- 
mense aux hommes, vint le calmer. Use rem- 
plit de cette espérance, il en savoura les dé- 
lices; elle enflamma ses pinceaux. Il fut en 
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pabt avec le monde ; mais bientôt après il 
crut que le monde était en guerre avec luii 
D'abord il avait regardé comme le plus beau 
et le plus direct dès actes expiatoires qu il 
pût faire pour ses cinq enfans exposés, un 
traité sur l'éducation ; mais soit que son cœur 
ne put s'habituer tout de suite à remplir une 
tâche qui lui rappelait trop celle qu'il avait 
si indignement re jetée , soit qu'il y réservât 
la plus grande force que pût acquérir son 
génie, un autre travail vint le séduire et 
faire l'enchantement de sa retraite, c'était 
le roman de la Nous/elle Iléloîse. 

Peu lui importait de contredire par le ta- 
bleau d'une passion brûlante la réputation 
d'austérité à laquelle il semblait aspirer. C'é- 
tait uae belle tâche à ses yeux de rendre le 
charme des illusions à des âmes qui lés per- 
daient chaque jour dans les langueurs de la 
mollesse, dans les plaisirs du vice, ou même 
dans les recherches d'une froide philosophie. 
Il craignait peu de séduire, pourvy qu'il s'abs- 
tînt de corrompre. En réveillant les transports 
de l'amour, il sentait qu'il rendait aux fem- 
mes un empire qui leur échappait. Il jouis* 
sait de la secfète reconnaissance qu'elles lui 
en garderaient au fond du cœur, du dépit 
qu'il leur causerait par quelques traits de sa^ 



tire f 4ii plai(sir de les voir brader l'hypo^ 
crile défease qu'û leur ferait de lire son ro*- 
mao; eniia^ de la méprise où elles tombe* 
raieot eo coa£cmdant l'aiateiir avec son héros. 
Ij'ivresse à laquelle il cédait était plus vive 
que oe l'est ordinaireoieiit celle uièGœ d'un 
poète. Il aimait cette Julie que son imagi- 
aatioa douaitde taut de cbarmes , de vertus 
si aimables et dont il avait vdécrit la faiblesse 
comme si le bonheur de Saint-Preux eût été 
le sien même. Malgré cette ei^ce de délire, 
il voulait en même temps remplir la naJssion 
d'un philosoj^e. Oooame U avait peint l'a* 
mour sajas l'avoir ressenti ^ et d'après le mo- 
dèle idéal qu'il s'en ^ait formée il peignit 
non moins éloquemment la vertu vers la- 
quelle un désir véhément et continuel la 
portait 9 mais dont sa conscience n'avait pu 
encore goûter ies délices que par une sorte 
d'usurpation. La religion , qu'il avait prali- 
quée bien moiins encore que la vertu ^ rece- 
vait dans> ce même roman un pur et judi- 
cieux hommage. Il la montrait douce , tolé- 
rante ^ et voyait en elle le meilleur guide 
de la morale» sans en fair^ cependajut u0 
guide excli^ de la probité. • 
1 755. Pendant 4m voyage qu!il avait lait àGenève 
ayant sa T&lxBiÀeàïMeimiu^j il était rentré 



dans la rdigion |Hrotestaate. Lesphjilompbes 
n'avaient: vu tpjwa. acte de fierté •dans ceij^ 
manière de se fermer en Fiance le dieniin 
aux places et auk homteors. Jean -Jacques 
?4}ttlol; prociTer ^e cet acte ëmanak de sa 
conscieiK^e. Pendant phis de sk ans il Ait 
chrétîeD dans ses écrits ; et pait^re même 
cral41 l'être encore un peu, lorsque diois son 
ÉmHé û est attSMfoé toutes ries bases îbistori- 
ques*ducliristiaDisme. Le sentiment relîgic 



domÀie atirtout tlaas sa l^eUre sur les Spec- s«iHirosar 

• les sptrcla— 

tacies^ cdui de ses ouvrages où famleile plus ^^^ 
la fraîcheur du coiloris^ et le seul où Ton 
cp&je sentir la paix de l'ame. La sienne était 
/oependaiït fort a^îliée en récrivai#( c^ébut 
dans l'année 1757). H avait réussi à se per* 
snader qu'il était persécuté par une trame 
invisible. Il s'était déjà éloigné de >oet ffer- 
mitage où il avait ameux préparé sa gèoice 
cjoe son bonheur. L'amie qui hn avait offert 
C€ft asile était oalonmiée par ses reproclies 
ou par ses soupçons ingrat. Les cercles «ke 
la capitale où il avait vécu lui paraissaient 
peuplés d'esprils malfaîsans conjurés contpe 
son repos 'Ct -son bonnenr. Ootifiao^' et •cré- 
dule pour 4es seuls êtres dont l'ignoraocc 
lui semblait garantir ta oaadeur^ il gros^ * 

siflsait ses visions chagrines de récit^qui <hii 
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étaient faits par des domestiques du par une 
compagne qui avait leurs penchans les plus 
bas. On ne pouvait l'aimer qu'en tremblant : 
son cœur cependant put faire quelques rares 
exceptions ; et deux ou trois fois il garda un 
souvenir reconnaissant de Tintérét qu'il avait 
inspiré. Mais l'exaltation qu'il mêlait à tous 
ses sentimens^ finissait par l'éloigner même 
des personnes qui voulaient calmer cette ame 
inquiète. Déjà il était près de retomber dans 
le plus triste isolement , lorsque la maréchale 
de Luxembourg lui offrit une nouvelle re- 
traite au château de Montmorenci; et il ac- 
cepta un asile dans un lieu où il ne pouvait 
espérei^ je devrais peut-être dire, où il ne 
pouvait craindre l'amitié. 

La Lettre contre les Spectacles fut un 
signal éclatant de sa rupture avec les phi- 
losophes. De quelque amertume que son 
ame fût remplie, il veillait à conserver dans 
sa polénûque littéraire un ton de noblesse, 
un calme altier et presque dédaigneux , se- 
cret que ne connut jamais l'irascible Vol- 
taire. D'Alembert qu'il réfutait à l'occasion 
d'un des articles du Dictionnaire encyclo- 
pédique, était ménagé dans cette lettre. Di- 
derot 7 était attaqué par un trait détourné 
qui devait lui fair« une profonde blessure. 



2r«i cru devoir conduire J. J. Rousseau jus-s 
qu à l'époque où éclata cette scission. Lcsj 
faits positifs manquent lorsque l'on parle de 
cet éloquent^ et malheureux écrivain. Les 
lumières qu'il a voulu donner sur sa vie y 
ne servent qu'à embarrasser l'esprit dans 
de vaines conjectures. C'est lui-^méme qui 
a déchiré ce voile dont on voudrait cou-^ 
vrir les faiblesses et les fautes de l'homme 
de génie. On cherche à l'absoudre autant 
que le permet la morale ; et pour justifier 
son cœur^ on est forcé de remarquer ea 
lui un genre de déraison que sa puissantô 
dialectique ne réprimait point et venait mêma 
fortifier. Cependant le nom d'un écrivain qui 
exalta si vivement les âmes , est réclamé par 
l'histoire. En s'occupant de lui^ elle perd soa 
impassibilité; et tour à tour elle l'admire où 
le plaint y le bénit ou l'accuse^ 

La carrière de BuiFon fut exen4>te de ce^ *'**'^°: 
tristes orages. Ses Uaisons avec les philoso*^£j«]"*^ 
phes furent courtes. Il ne leur céda point 
en témérité dans ses premières coticeptions.; 
mais bientôt après il s'éloigna d'eux sans 
éclat et sans animosité. Us virent plutôt. en 
lui un auxiUaire timide qu'un enûemi. Les 
partis qu'il n'alarmait pas unirent leurs voix 
eu sa faveur , et ses travaux eurent lamarchisi 
jxi. 8 
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régulière 9 pai$ibjb et imposaoie d^ii^s gcands 
objets auxquels ils étaient caqsaçréà* Lçs pre- 
miers volumes de son Histoire naturelle pa^ 
rurent dans l'ann^éa 1 74^ AM^nvd« parler de 
cet ouvrage 7 je crois devoir. dirç un oaot du 
cacactèree^ des premi/^rs ess^isde 90a a^uleun 
Le génie de fiuffbn eut la fierté pojur mobile 
et la patienne« pour point d'appui». Il av(|it atr 
tenda aussi leo^-lrmps qut^ R^M^flaQ ^vaat 
de dâ>uter.dansle& lettres > 9ia^ i) 99141 tireip- 
plî cet intervalle par une étude ^i^^es ^pro* 
fondie des sciences. La traductioi^ du Calcul 
des fluxions de Newton, celle de. la Stati-- 
ifue des végétaux du docteur Halles, et quej- 
qqes expériences l'avaient £^it con^aHre de3 
9avans.Il prenait^deTempire sur m% pair Tas- 
oendant de son caractère , avant d'en avoir 
pu prendre par l'ascendant de sa gloii^. Le 
naturaliste Daubenton, né.commeluiàMoQ<t 
bar, auprès de Dijon, confiait aux pinceau?: 
In^illans de son ami les résultats de ses obser- 
vations exactes et profondes. Peu.de faits suf- 
fisaient à BuffoQ«pour que son imagination 
ardente en formât un système. Il avait or- 
donné tout le plan de sa vie avec une rare 
fermeté. Les plus hautes facultés de son es^ 
prit' s'accroissaient par degrés dans un travail 
de^quatorze heures par jour* JSors de ses 
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études, il repoussait l'imagination comaiè 
un guide dangereux. Sensible au plaisir^ il 
né Tétait point à l'amour. On ne- l'offensait 
pas impunément ; il s'était annoncé dans 
le monde par un duel avec un Anglais qu'il 
avait blessé à mort. Un cercle où il ne do^ 
minait pas lui devenait bientôt indifférent. H 
se plaisait à vivre dans sa terre de Monbar; 
il lui fallait des vassaux. L'appareil du luxe 
séduisait cet observateur de la nature. Chez 
Ini^ l'bomme de qualité aimait à se produire 
avant l'homme de lettres. II réussissait auprès 
des grands sans mettre ni assiduité y ni bas- 
sesse dans les hommages qu'il leur rendait. 

La Théorie de la Terre fut le début tout comm»»- 
à la fois imposant et audacieux de V Histoire ^^^^"iu. 
naturelle. Au inoment où l'esprit de système 
était attaque de toute part, on (fevait reee»- 
voir avec.étonnement et défiance une hypo- 
thèse qui explijquait l'ordre actuel de la na^ 
ture, et une partie des merveilles de la créa»- 
tion> par une cohiëie doiil le choc aurait 
fait naître des mondes avec des fragmens dà 
soleil. Newton: n'eut -janaats pu croire cpi'ôn 
étendrait d'une manière aussi arbitraire ^ on 
plutôt que Ton contredirait aussi formelle- 
ment le système où il avait présenté l'harmo- 
nie^ k constance et l'immutabitlité comme 

8. 
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les lois de la nature. Xa géologie de BuflPon 
expliquait d'une manière plus satisfaisante 
différentes révolutions de la terre, et la for- 
mation des continens , des îles , des tfeuves 
et des montagnes. Il conduisait Tesprit vers 
un genre de recherches qui venait d*être 
tenté en Angleterre , et qui avait été très-peu 
suivi en France. Les savans le remercièrent 
de leur avoir ouvert de nouvelles routes, et 
les hommes de lettrées de leur avoir montré 
un nouveau modèle de l'éclat et de la majesté 
du style. 

L'autorité de la Genèse était méconnue 
dans la Théorie de la Terre y ou du moins 
eUe y était éludée avec des ménagemens 
presque dérisoires. La Sorbonne se rendît 
l'organe des plaintes du clergé. Buffon trouva 
une facilité inespérée à la satisfaire par un 
vain acte de soumission à la censure dont il 
était l'objet. Bientôt après, i;in peu guéri des 
hypothèses par le danger de les énoncer, 
il employa les richesses de son imagination 
à revêtir des couleurs les plus magnifiques 
et les plus variées le tableau de la nature. 
La prose française lui dut une solennité 
soutenue dont elle n'avait pas encore été' 
jugée susceptible. Il est à remarquer que les 
quatre hommes d'un génie supérieur qui 
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faonorèreot celle époque , Voltaire, Montes- 
quieu, Buffon et J. J. Rqusseau, avaieal 
cbacqn pour talent émineul celui d'être de 
grands coloristes. Voltaire qui avait prouvé 
combien il était poète, écartait de sa prose 
tout ornement ambitieux. C'était un roi qui 
voulait se montrer aimable et facile dans la 
vie privée. L'expression poétique échappait 
à Montesquieu comme elle échappe souvent 
à Tacite, pour graver et non pour parer 
une pensée forte. Buffon et J. J. Rousseau, 
libres et variés dans leur style harmonieux, 
né cherchaient point à imiter les effets de la 
poésie, et parvenaient quelquefois à les sur* 
passer. 

' U Histoire naturelle se continua sous les 
auspices du gouvernement A l'exemple du 
c^dinal de Fleury, Louis XV protégeait les 
sciences; il sentait ce qu elles peuvent faire 
pour la prospérité d'un empire. Jetons un 
coup d'œil sur l'état où eUes étaient parve*- 
nues. 

Le erouvernement avait fait continuer. la pregr»* d** 
Méridienne de Paris , commencée sous 
Louis XIV, et qui traverse la France du *Sud 
au Nord. Dominique Gassini aiait conduit 
ce grand iTavail; son fils (Jacques) éleva 
une perpendiculaire à cette méridienne de 
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l'Est à rOuesr. Bientôt la carte da royaume 
fut dressée. Plusieurs excellens géographes, 
qu'on appela Cassinistes ^ parcoururent la 
France dans toute son étendue, et en firent 
la description tôpographique la plus fidèle 
et la plus détaillée. Aussitôt que Glairaut, 
d'Alembert, Lacaille, Bouguer et La Con* 
damine avaient fait des découvertes ou rec^ 
tifîé des calculs , la navigation , la géogra* 
phie , Foptique , la mécanique , l'hydraulique 
recevaient de nouveaux développemens. On 
cherchait depuis long- temps à déterminer 
la longitude sur mer avec une précision qui 
s'obtiicnt facilement pour la latitude. L'ob- 
servation des satellites de Jupiter, découverts 
par Galilée dans le siècle passé, . offrait quel- 
ques inconvéniens. La connaissance la plus 
exacte de la marche de la lune dans squ 
orbite parut un moyen plus assuré. Clairaut, 
Euler et d'Alembert unirent leurs travaux 
pour cet objet, et la gloire d'une théorie 
fondée sur des calcuk difficiles se partage 
entre ces trois noms. Le gouvernement 
chargea, en 1760, l'abbé de Lacaiile d'aller 
observer la parallaxe de la luné au cap de 
Bonne-Espérance , tandis que Lalande Tob-i 
servait à Berlin; et l'on connut par le rap- 
port de ces deux astronomes, la distance d^ 



hi lune à la terre k cinquante lieues près. 
Le voyage du premier rendit un autre genre 
de service à f astronomie : l'abbé de Lacaille 
triissura un degré du méridien au cap , ob- 
serva les étoiles dé l'hémisphère austral, et 
donna des noms à des constellations nou- 
velles. La marche des planètes, des comètes, 
des salelïiles de Jupiter et de Salurne, était» 
chaque jour calculée avec une exactitude 
plus rigoureuse. Dès qu'une révolùlîon cé- 
leste était annoncée, les savaiis français se 
vouaient à des courses lointaines, etregar* 
daient cortî.me le plus grand bonheur que 
le gouvernement consentît à leurs travaux et 
à leurs dangers. Ils attendaient surtout avec 
itnpatience le passage de la planète de Vénus 
sur le clisque du soleil. Un astronome an- 
glais, Halley, depuis plu^ de vingt ans, 
l'avait annoncé pour le 6 du mois de juin 
1761. Le père Pingre, Le Gentil et l'abbé 
Ôiappe s'embarquaient déjà pour aller à de 
grandes distances , observer cet événement 
astronomique qui â fait connaître la distancé 
du soleil à la terre. J'aurai à parler dans un 
autre Livre du résultat de cette nouvelle ex- 
pédition de savans. Bouguer, dans son Traité 
sur la navigation , s'offrait déjà co'ftime un 
guide aux immortels voyageurs qui devaient 
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bientôt faire et répéter en plusieurs sens , le 
tour du globe. Deu?: savans horlogers , Le 
Roi et Berlhoud, préparaient pour eux des 
montres marines et des inslrumens astrono- 
miques d une rare perfection. Danville éclair- 
cissait avec génie les obscurités de la géo-f* 
graphie des anciens; et, sans sortir de son 
cabinet y il rendait des oracles qui étaient 
presque toujours vérifiés sur les lieux même. 
Deux hommes ; que nous avons vus dans 
leur vieillesse retracer tout ce qu'on nous 
raconte de la frugalité des philosophes an* 
oiens , et les surpasser peut-être en modestie 
et en bienveillance, Adanson et Anquelil, 
pénétraient avec le courage et l'ardeur de 
la jeunesse , l'un dans l'Inde et l'autre dans 
le Sénégal. Le premier cherchait les trésors 
d'une science antique, et l'autre comment 
çait à faire eii punies la récolte de l'Afrique , 
comme Jussieu av^tit commencé celle du 
Nouveau-Monde, Les deux frères de ce der- 
nier s'associaient à la gloire de ses travaux 
en botanique. Cette science venait de trouver 
son Newton ; toute l'Europe savante adopt^^it 
avec admiration la méthode et la nomencla-* 
ture du grand Linnée. Les Français éprour 
vèrent , en voyant ce nouveau système suc- 
céder à celui de Tovirnçfort^ le méqiç ç^agr|n 
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tptîis avaient montré lorsque Newton dé- 
trônaDescartes; mais la vanité nationale céda 
après une faible résistance. Ce fut en vain 
que Buffon employa contre le professeur 
d'Upsal ; Farme puissante du ridicule ; ses 
objections parurent frivoles , et Linnée im- 
posa ses lois aux botanistes français. Poivre 
étudiait Tagriculture de la Chine ^ et prépa- 
rait les belles et honorables conqtiétes qu il 
voulait faire pour la culture des colonies. Un 
homme , à qui rien de 6e qui pouvait servir 
son pays et l'humanité n'était étranger^ Du- 
hamel , cherchait à tirer Tagriculture de 
France de la langueur où elle était tombée 
depuis près d^m siècle. Dans la médecine , 
quoique la France n'eûtpoint produit un 
Boërhave ni un Stahl ; l'école de Montpellier^ 
dirigée par Théophile Bordeu , faisait de 
grands efforts pour substituer les leçons de 
l'expérience et les fruits de Tétude à ces sys- 
tèmes hasardés^ à ces pratiques exclusives qui 
rendaient encore plus obscure une science 
malheureusement conjecturale. La chirurgie 
faisait des progrès plus assurév On les devait 
à une protection* spéciale de Louis XV, aux 
travaux et à la noble libéralité de la Peyro- 
nie, enfin, à l'esprit observateur de Jean- 
]jQnis Petit L'aitatomie se perfectionnait sur 



rampfhitbéâtre de Moni^eili^r. I^ tnéde- 
cins et les saTans siiivatent îï^ec oîi tiFittté- 
pêt les délDOuvet^tes que le Subisse Hallef ve- 
nait de faire dans la physiologie. La plupaN; 
des étrangers dont je rapptîUe ici les ira- 
vaux , acquéraient en France un droit de 
cité par leur association à l'Académie d^ 
Sciences. Ton t affat^missait une ligne qui avait 
ponr objet le plus grand bien de la société. 
Dalibenlon et Bilffon créaient, parmi nous 
l'anatomie comparée , l'une dés sciences qui 
demande la plus vaste étendue de géfaie , et 
qui est aujourd'hui cultivée av«c le plus de 
succès. Sans s'accorder toujours avec eux , 
Bonnet de Genève observait les transitions 
insensibles par lesquelles la nature passe d'un 
règne à un autre, et souvent les réufait. Mal- 
gré les expériences de Pascal , de Galilée et 
de TorriœHi, les physiciens étaient toujours 
porlés à revenir à l'esprit de système ; Tabbé 
NoUet les ramenait' à l'expérience. Il faisait 
sur les phénomènes de l'éleclricilé des ob- 
servations dont il ne saisissait pas toutes les 
merveilleuses conséquences. La chimie at- 
tendait encore la révolution qui devait la 
placer au nombre des sciences les plus exac- 
tes et surtout jes plus utiles. Lra gloire dé 
produire Lavoisier était réservée à la France 
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comme un dédommagen|ienl de n'a?oir pro- 
duit ni Linnée ni Newton. 

Sans doute l'esprit d'invention dans le$ 
sciences ne s'était pas signalé avec moins 
d'éclat pendant le quinzième , le seizième et 
le dix-septième siècle; mais alors on ne fai- 
sait point des applications aussi étendues^ 
aussi directes de leurs résultats; les savans 
étaient au milieu de l'Europe comme un 
peuple à part dont on parlait avec, respect ^ 
mais qui n'excitail point une vive curiosité. 
Ce furent les progrès indéfinis des science^ 
qui séduisirent le plus les littérateurs du 
dix- huitième siècle. Plusieurs d'entre eux 
les cultivaient avec succès; presque tous sa- 
vaient les apprécier. Ils voulurent s'emparer 
de leurs méthodes. Ceux qui se croyaient 
sages parce qu'ils n'éprouvaient point d'en- 
thousiasme , redoublaient d'eiSbrls pour sou- 
mettre à l'analyse les phénomènes de la sen- 
sibilité. Ils essayaient follement de les juger 
par analogie avec les lois physiques. En s'oç^ 
cupant du bonheur du genre humain , ils 
dégradaient l'homme dans leurs spéculations. 
Us en faisaient ime machine , afin de lui 
donner tout le perfectionnement dont une 
machine est susceptible. D'autres, plus vive- 
çfieat eiitraînés par leur imagination , et me- 
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laat les vœux d'un sincère amour de lltu- 
inanité avec les inspirations de Forgueil^ 
voulaient tout renouveler dans le culte , la 
mosâie, la politique et les opinions. Leur 
tort et leur chimère étaient de chercher des 
principes invariables et des découvertes tout 
à fait nouvelles ; dans des sujets peu suscep- 
tibles de démonstrations exactes et qui n'of- 
frent point de résultats universels. Us parlaient 
d'expériences et rejetaient celles qu'ils n'a- 
vaient pas faites. Le monde moral dont ils 
s'occupaient semblait être pour eux à son 
premier jour. La manie de trouver partout 
des erreurs fut la cause principale de celles 
qu'ils répandirent. 
Monte. Tel n'était point Montesquieu* Ce fut en 
prudeiL»u, consultant l'expérience de tous les siècles , 
qu'il éleva le plus grand monument dont le 
sien ait à s'honorer. Dès le commencement 
' de ce Livre, nous Vivons montré méditant 
V Esprit des Lois. Il le publia dans Tannée 
1748; ainsi cet ouvrage est antérieur à la 
plupart de ceux dont je vieps de parler. Les 
limites du tableau qpe je présente ne me 
permettent que de m'arrêter pn moment de- 
vant ce chef-d'œuvre de sagacité , de justesse 
et de profondeur; j'ai seulement à considérer 
les cfFels qu'il produisit. Sans doute son in- 
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fltience s'étendra bien au-delà de cette époque, 
et de celle même ou nous sommes; mais un 
tel examen n'appartient point a mon sujet 

Le succès de 1^ Esprit kes Lois fut long- 
temps indécis. Les magistrats y dont il de- 
vait être le guide , furent d'abord choqué» 
de n'y point voir une gravité soutenue. Les 
hommes d'État trouvèrent qu'pn s'y était trop 
peu occupé de leurs petites combinaisons du 
jour. Une apparence de désordre, ou plutôt 
un mépris pour un ordre vulgaire , offensa 
des esprits timides. Beaucoup de gens du 
monde, et métiie beaucoup de femmes, pi- 
qués de ne pouvoir suivre les pensées pro- 
fondes de Montesquieu, affectèrent de se 
plaindre des ornemens «t des traits d'esprit 
qu'il avait prodigués. Le clergé, qui se sen- 
tait alors entraîné par sa poliûque , ses dan-* 
gers et ses craintes, vers les principes ultra- 
montains , murmurait de la manière indi- 
recte mais pressante dont l'auteur de TEsprit 
dés Lois invitait la puissance civile à se tenir 
indépendante de>la puissance ecclésiastique* 
Le roi, madame de Pompadour, et même 
plusieurs ministres , demandaient aux cour^ 
tisans ce qu'ils pensaient de cet ouvrage , mais 
ne savaient point le juger oar eux-mié0;iis* 
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teurs de là servitude orientale , ne cessa pitis 
d'être présent aux esprits. Louis XIV lui- 
même ^ s'il eût vécu à cette époque, n'eût 
osé porter envie au pouvoir des sultans. 
Louis XV b'imita les despotes de l'Asie que 
dans leur mollesse. Les ministres même qui 
voulaient relever ou accroître son autorité, 
évitaient toutes les institutions qui eussent 
présenté un joug avilissant. Si le despotisme 
se maintint dans quelques Etats européens 
où il était presque légalement établi , il j 
prit pour mobile et pour soufieti cette mode* 
ration dont Montesquieu avait fait l'attribut 
du gouvernement aristocratique. ^ 

Les anciens, à l'exception d'Aristote, 
avaient à peine entrevu les caractères parti' 
culiers des monarchies tempérées; Montes- 
quieu fait partout sentir une prédilection 
judicieuse pour ce genre de gouvernement 
Dans son vaste tableau , le temps se montre 
comme un bienfaiteur invisible et constant 
de tous les peuples qui ne méconnaissent pas 
son empire. Rien n'échappe à Montesquieu 
des institutions, des mœurs et des usages qui 
peuvent conserver la liberté dans les temps 
difficiles. Il combat le découragement qui 
prépare la servitude et la rend plus honteuse. 
Il o^ésout le problème le plus diffîâle de h 
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science politique , celui qui montre com- 
ment les institutions libérales peuvent sur- 
vivre à Féneirgie du caractère, à la pureté 
des mœurs. En appuyant le gouvernement 
monarchique sur le principe de Thonneur, 
il ne lui donna point une base idéale ni fra- 
gile. C elait un trait, de génie que d'associer 
ainsi le sctntimenl de la gloire à celui de la 
liberté , une passion indestructible chez les 
Français avec une passion qu'ils semblent ne 
connaître que par intervalle. Si Montesquieu 
invepta ce principe , c'était ainsi qu'il fallait 
inventer. 

L'auteur de V Esprit des Lois présenta sous 
un nouvel aspect les corps puissans dont l'or- 
gueil semble peser sur le peuple, et les montra 
comme des gardiens de la liberté publique, 
placés auprès du trône , moins pour en re- 
lever leclat que pour opposer une utile et 
constante barrière au pouvoir absolu. Mal- 
heureusement , il laissa beaucoup à désirer 
sous un point de vue aussi important. Les 
vestiges du règne féodal le frappèrent d'un 
respect un peu superstitieux; lui qui. savait 
si bien reconnaître la puissance du teo^ps, il: 
ne vit pas assez que le vieux chêne , de la 
féodalité né pouvait plus résister aux coups 
qui lui étaient portés depuU plusieurs ^ièi^les. 



III. 
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Pour eu coDsidérer les raciiaeâ , ii pénétra 
trop avant dans les âges obscurs où se 
fonda la monarchie française . -et ce fut la 
seule fois qu'il interroga l'Hisloire sans en 
faire sortir des vérités lumineuses. En com-^ 
battant le système de Tabbé Dubos , il lui 
parut inférieur dans la sagacité et dans la 
profondeur des recherches. Les nobles à la 
cause desquels Montesquieu se montrait fa- 
vorable , ne reçurent point de loi de& leçons 
assez précises sur la manière de conserver 
leurs droits à l'aide de quelques sacrifices, 
de céder au temps ce que le temps empor- 
tait , et d'en obtenir une e:jiçistence nouvelle. 

Ce fut surtout en examinant les rapports 
de la puissance civile avec le sacerdoce , que 
Montesquieu joignit les plus hautes pensées 
du pfailos<^he à colles de l'homme d'État 
Son esprit, exercé à lire dans l'avenir, en- 
visagea comme prochain et comme infail'» 
lible le moment où la tolérance serait établie* 
De-Ià, ce ton de modération et de réserve 
qu'il sut g^rdeir en la recommandant. L'au- 
teur de l^JËsppU dâs Lois expiait envers la 
ireligii»! chétjieniie les torts de l'auteur des 
Lettres persarmes. 

Quoique Montesquieu n'e^t énonee rien 
de direct en laveur 4^ prële^tiims des pâiv 



lemens , ik ne tardèrent pas à se prévaloir 
des principes de V Esprit des Lois ^ dans 
le long combat qu'ils soutinrent contre le 
clergé et contre Tautorité souveraine. Il avait 
si bien décrit les heureuji: effets du gouver- 
nement représentatif^ que Jet» Français cher- 
chèrent à se consoler d'avoir perdu leurs 
États -généraux, en favorisant la fiction à 
l'aide de laquelle les parlemens paraissaient 
succéder aux assemblées nationales. Dès-lors, 
on put remarquer dans différens actes de oos 
corps judiciaires, et surtout dans leurs i«- 
montrances, une théorie de droit pubEc 
plus élevée que celle dont jusque-là ils s'é- 
taient fortifiés. La nation vit avec reconnais- 
. $ance*qu'on stipulait ses droits. Les ministres 
furent obligés de la respecter eux-mêmes 
. dans leur manière d'interpréier les constitu- 
tions du royaume. Aussi paraissaient-eUes se 
rapprocher d'une liberté modérée. Malheu- 
reusemejuty Finiluence salutaire de V Esprit 
des Lois fut bientôt contrebalancée par le 
Contrat social ^ ouvrage où J, J. Housseai^ 
se perdit dans les hypothèses dont Montes- 
quieu avait vu le vide et dédaigné la futilité; 
par les conceptions chagrine)» et inappli- 
cables de l'abbé de Mabli, qui rêvait comme 
un citoyen de Sparte qu de Rome sur lits 

9- 
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rives de la Seine , et demandait toujours au^ 
delà de ce qu'il élaitpossible d obtenir; enfin, 
par les déclamations dont l'indiscret et fou- 
gueux Diderot transmit le goût à plusieurs 
de ses disciples , et surtout à l'abbé Raynal. 

Montesquieu avait le premier dévoilé les 
abus de la jurisprudence criminelle. Cette 
grande et utile partie de sa lâche fût suivie 
avec ardeur par les philosophes et par quel- 
ques magistrats. Plusieurs usages cruels , nés 
de la barbarie , et particulièrement la tor- 
ture , inspirèrent autant d'horreur que les 
institutions créées par le fanatisïne. 

La jurisprudence civile, à laquelle le judi- 
cieux Domat, sur la fin du dix -septième 
siècle , avait prêté un utile flambeau en cher- 
chant l'esprit des lois romaines, fut éclairée 
d'une manière plus vive par l'ouvrage de 
Montesquieu. Mais le chancelier d'Agues- 
seau , avare des belles ordonnances par les- 
quelles il honora notre législation , répri- 
mait le goût des réformes, comme s'il eût 
pressenti à quel point on devait un jour 
abuser de la facilité de multiplier les lois. 
Ses successeurs héritèrent de ses craintes 
beaucoup plus que de ses lumièreis. 

La gloire qu'obtint Montesquieu surpassa 
de beaucoup celle que peuvent ambitionner 
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les gens de leltres. Il fut eonsidéré comme 
im législateur des nations. Tant d'éclat n'é- 
blouit point cette ame ferme et tranquille. 
Soit qu'il vécût dans la société où il faisait 
briller quelquefois les rapides éclairs de son 
génie , soit qu'il jouît en paix du bonheur 
de sa solitude , des agrémens d'un jardin 
que , le premier en France , il avait fait des- 
siner suivant je goût anglais , de la tendresse 
de sa famille et de l'affeclion de ses paysans, 
il échappait à la curiosité du public et n'était 
en rien tributaire de ceux qui Fadmiraientc 
Tous ses amis étaient constans- parce qu'il 
ne les avait pas choisis dans l'intérêt de ^a 
fortune ou de sa gloire. L'ordre qui régnait 
dans sa conduite était aussi réel et aussi peu 
apparent que celui qui distingue ses grandes 
productions. Ses fréquens voyages sem- 
blaient indiquer une vague inquiétude ou 
quelque indiflFérence pour sa\ patrie ; mais 
on connaissait, à son retour, quelle sagesse^ 
l'avait guidé, et combien sa patrie avait élé^ 
présente à sa pensée. IL fut plus heureux 
c|ue FontencUe y puisqu'il le fut sans égoïsine. 
On découvrit après sa mort plusieurs traits 
de bienfaisance qu'il n'avait jamais laissé 
soupçonner. Louis.XV n'imagina pas que 
l'aïUéur de l'ouvrage sur la grandeur dfi^ 
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Romains et de VEsprit des Lois y dût être 
appelé dans ses cooseils. Montesquieu fut 
loin de s'en étonner et de s'en affliger : il 
lui suffisait de vivre en paix avec les hommes 
puissans. Il mourut en 1765, à Tâge de 
soixanle-six ans, lorsque l'espril philosophie 
que avait le plus besoin d'un pareil mode'- 
rateur. , 
sijonr de Ce fut dans ce temps-là que Voltaire voulut 

Volltiie à 1 •! • 

Berlin, jg \çy^^ ^{pç jg guide de ceux qu'il avait fait 
^^ ^' entrer dans une route brillante et dange- 
reuse ; mais avant de le montrer soas ce 
nouvel aspect , il faut le suivre dans un des 
principaux événemens de sa vie. Nous l'a- 
vons laissé aii moment où il se rend aux vœux 
du roi de Prusse et vient habiter Berlin. Les 
deux hommes les plus extraordinaires de 
leur siècle se trompèrent en prenant une 
admiration réciproque pour une véritable 
amirié. Ce qui mettait pour* eux un obstacle 
à cette intimité^ était moins la distance do 
rang 9 qu'une trop grande analogie de ca- 
ractère. L'un et l'autre enflammés de l'a- 
mour de la gloire^ cherchaient à la fois tous 
les moyens de l'obtenir. Le héros allemand 
* eut voulu se placer à côté des écrivains les 
plus purs du siècle de Louis XIV, et des 
philosophes les plus distingués de son temps. 



Le poète français ne se croyait point inha«* 
Me à diriger les conseils don monarque. 
Ils avaient tous deux Vamonr de la justice 
et de l'humanilé^ mais Tun s'en écartait dès 
qu'il s'agissait d'une conquête^ et l'autre ne 
craignait pas d'exciter un trouble indiscret 
dès qu'il s'agissait d'un effet à produire. 
Frédéric se vengeait quelquefois comme un 
"■ maître sévère , et Voltaire comme l'écrivain 
le plus empoi'té* Leur liaison ne fat jamais 
sans ombrage. 

Le roi de Prusse , quoique peu libéral , 
avait fait à Voltaire un traitement pres- 
que égal h celui de ses ministres, et l'avait 
nommé son chambellan ; celuici fut bientôt 
bumilié de n'être consnlté que sur des vers 
qui lui paraissaient tes fruits d'une malheu-'- 
rouse miétromanie. Le soin 4e deux ou trois 
provinces l'eût moins fatigué que cette in* 
grate révision. Il n'avait d'ailleurs ni attache- 
ment, ni estime pour les compagnons que 
le sort lui avait fait rencontrer auprès de 
Frédéric. L'athéisme de La Mettrie le ré* 
voltait; l'indolence épicurienne du marquis 
d'Argens lui paraissait abjecte; Maupertuis 
l'effrayait par un air sombre et par les symp« 
tomes les plus prononcés de la jalousie. Gn 
lavant avait quitté la France parce qu'il avait 
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le chagrin d'y enlendre louer trop souvent 
d'autres travaux que les siens. Présidenr>^de 
^Académie de Berlin, il y était despote au- 
tant que Frédéric permettait de l'être. 

Voltaire prévit qu'il ne lutterait pas lông^ 
temps contre un ennemi secret à qui le ma- 
nège des cours n'était point étranger. Un 
sentiment de regret pour sa patrie le suivait 
sur les bords de laSprée. L'appareil militaire 
dont il était entouré ne lui offrait que de 
mornes images. Il eut bientôt épuisé le plaisir 
de dire et d'entendre des bons mots dans les 
soupers du roi. L'impiété séduisait moins son 
imagination dans une cour où personne n'o- 
sait s'en offenser. Il se garda bien d'user de 
tout l'avantage que lui assurait sa position à 
cet égard , et de se fermer le retour en France 
par des ouvrages qui eussent attiré sur loi 
une proscription formelle. 
au S, de Jaloux de montrer à ses compatriotes corn- 
i-»uwxiv. iji^n^ danj5 \q (q^^ j^ l'Allemagne , il gardait 
les sentimens d'un Français, Voltaire écrivit 
le Siècle de Louis XIV. Il ne pouvait tirer 
une plus noble vengeance du gouvernement 
dont il avait essuyé les froideurs et les perse* 
entions secrètes. Un autre motif non moins 
judicieux le dirigeait encore dans cet ou-- 
vrage ; il avait vu avec regret s'cflPacer eu 
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France le sentiment d'admiration pour un 
règne si favorable aux arts, et pour un roi 
qui avait déployé tant de grandeur. La phi- 
losophie cessait de lui plaire lorsqu'elle of- 
fensait la gloire. Dès sa jeunesse il avait lutté 
contre les progrès du mauvais goût. Son 
amour-propre irrité voyait dans le triomphe 
apparent de Crébillon un retour à la bar- 
barie. Il s'exagérait la décadence des lettres , 
parce qu'il ne voulait laisser à aucun de ses 
contemporains une place trop voisine de la 
sienoe. Buffon et Montesquieu ne rendaient 
qu'une justice imparfaite à ses talens. De 
5on côté, il ne les^admirait qu'avec des res- 
trictions un peu jalouses. Le paradoxe de 
J. J. Rousseau contre les lettres l'avait in- 
digné ; il craignait plus qu'il n'appréciait 
cet écrivain éloquent. L'histctire du siècle de 
Louis XIV s'offrait à lui comme le plus beau 
panégyrique des lettriss et de leur influence. 
C'était à ses yeux une sage entreprise que 
de ramener les âmes à quelque désir d'imiter 
les vertus de Turenne, de Câlinât, de Fé- 
néloh, les grandes quaUtés de Louis XIV; 
de faire revivre l'héroïsme et la galanterie , 
et enfin d'éclairer le goût qui s'égarait. Vol- 
taire était si plein de ces pensées en écrivant 
cette histoire , que c'est de tous ses ouvrages 
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celui où l'esprit philosophique se fait le moins^ 
sentir , et le seul où on ait quelquefois à \e 
regretter. Nous n'avons qo'ane histoire oùe 
les traits caractéristiques de notre nation 
soient présentés y c'est celle du siècle de 
Louis XIV. Les grandes choses y sont ra- 
contées avec la simplicité la plus noble et 
du ton d'un homme qui les voit se succéder 
rapidement, qui s'y accoutume. Dans les faits» 
moins imporlans, la narration est enjouée 
sans être trop famihëre. On assiste aux com- 
bats, aux fêtes de Louis XIY. L'auteur est 
tellement entraîné^ qu'il semble avoir re- 
noncé à discuter les effe^ du luxe , à con^ 
damner les fléaux de la guerre. S'il relève 
ceux de l'intolérance , ce n'est point avec 
son indignation accoutumée. Partout il 
diminue autanl* qu'il peut les ombres d'un 
tableau si brillant. A peine s'arréte-t*il pour 
écouter les rumeurs des mécontens, pour 
examiner des faits graves et tristes. Enfin oa 
croit moins avoir lu une histoire qu'unV pa- 
négyrique plein d'art et sans emphase. La 
division par chapitres que Voltaire eut le 
malheur d'imaginer, est une erreur de goûk 
inexphcable dans un tel écrivain. Il avait 
écrit l'Histoire de Charles XII sur le modèle 
des historiens de l'antiquité^ et il avait créé 
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nouvelle, il diminua les graûds efFeU de 
son talent et Knlépêt d'un règne qui se pré- 
sente à l'imagination avec un ensemble ma- 
jeslueux. 

Le Siècle de Louis XIP^ fut reçu des Fran- 
çais avec enthousiasme. On y voyait une sa- 
tire indirecte du règne présent. Louis. XV, 
avili' par d'infâmes débauches et par les lâ- 
chetés de la politique , n'était plus Louis Je 
iien-aiméj tout rendait plus impôsans et plus 
ehers les souvenirs de Lotiis-le-Grand. Le 
gouvernement, qui n'osait manifester son 
dépit, reprochait à Voltaire d'avoir quitté 
sa patrie, comme s'il ne l'y eût pas provo- 
qué indirectement. 

On se demandait dans le public , avec Vôiuiro 

. , i • 1 • 13 quitte leroi 

une vive curiosité, ce que deviendrait ia-*«^"^"«- 
milié du roi de Prusse et de Voltaire. Dès 
qu'on "apprenait qu'un nuage s'était élevé 
entre eux, on était charmé de penser quel 
ce dernier regrettait la France. Bientôt on 
eut la joie maligne d'apprendre leur éclatante 
rupture. Vingt raccommodemens avaient mal 
réparé les blessures d'amour -propre qu'ils 
s'étaient faites, lorsque le dépit de Mauper-» 
tuis suscita un orage que tout le pouvoir du 
monarque ne pouvait plus calmer. Voltaire 
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s*était joué de son ri^l •irec un peu de 
cruaulé. Des projets chimériques que celui- 
ci avait exprimés du Ion le plus grave , prê- 
taient au ridicule; Voltaire Taccabia ou vou- 
lut l'accabler dans un pamphlet où il ne 
gardait aucune mesure. Frédéric souffrait de 
voir compromis dans la personne de Mau- 
pertuis l'honneur de son Académje naissante; 
mais y contre les lois de l'amitié, il aimait 
mieux railler Voltaire que l'avertir avec ten- 
dresse. Celui-ci ne pouvait eqdurer un mot 
piquant sans user de représailles. Dans cette 
lutte, il était évident que le roi était plus at- 
taché au favori, que le favori ne Tétait au 
roi. Voltaire, dont la crainte la plus vive 
était d'être retenu dans une cour où le cha- 
grin et l'ennui pourraient étouffer son talent, 
voulait s'évader de Postdam et bravait une 
disgrâce. Il soutint, contre Maupertuis, un 
savant allemand qui avait attaqué ce géo- 
mètre , et que Frédéric avait fait rayer de 
l'Académie de Berlin. Le roi prit parti pour 
Maupertuis. Gomme il voulait à la fois 
garder Voltaire et l'humilier, il se jouait, 
avec un flegme désespérant, de ses craintes,, 
de sa colère, et sùf tout il éludait chacun 
de ses prétextes pour sortir de la Prusse. 
Demandait -il les eaux de Plombières, oa 
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lui indiquait celles de la Silésie. Se plai- 
gnait-il d'être consumé par une fièvre lente, 
au lieu d'un passe -port on lui envoyait du 
quinquina. Frédéric lui retirait et lui rendait I 

les ordres dont il l'avait décoré , et la clef de 
chambellan. Voltaire tantôt le calmait -par 
des vers enchanteurs, et tantôt l'irritait par 
de nouvelles plaisanteries. 

Ce passe-port tant désiré, Voltaire l'ob- " ••» «rrété 

'^ '- , I ^ Francfort. 

tint enfin, mais en promettant un prompt 1755. 
retour. A peine eut-il quitté les frontières de 
la Prusse, qu'il se crut délivré pour toujours 
du tyrannique attachement d'un roi dont il 
dirigeait , sans beaucoup de succès et sur- 
tout sans aucun plaisir, le talent poétique. 
Mais la France lui serait-elle ouverte encore? 
Il n'osait l'espérer. Les philosophes venaient 
d'y faire un tel éclat , que le gouvernement 
pouvait craindre de les feiisser se ranger sous 
un chef qui leur avait donné depuis si long^ 
temps le signal de l'audace, et dont l'esprit 
était aussi fécond en stratagèmes qu*en pro- 
ductions brillantes. Persuadé que son retour 
avait besoin d'être négocié , il s'arrêta quel- 
que temps à la. cour du duc de Saxe-Gotha. 
Les chagrins auxquels il venait de se sous- 
traire avaient tellement navré son ame et 
obscurci son ijDoaginalion ; qu'il put se ré- 
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signer au travail fastidieux d'un abrégé chro* 
nologique. Pour plaire à la duchesse de Saxe- 
Golha , il écrivit les Annales, de VEmpire^ 
et chercha du moins à montrer combien un 
esprit clair et pénétrant peut, triompher du 
«ujet le plus stérile. Enfin il se rapprocha de 
la France. Il était arrivé a Francfort sur le 
Mein; sa nièce, madame Denis, l'y atten- 
dait. Le roi de Prusse, en perdant l'espé- 
rance de revoir bientôt Voltaire , éprouva 
un genre de chagrin qui ne semble tenir 
qu'aux sentimens les plus passionnés; mais 
l'ami courroucé se vengea comme un tyran. 
Par ses ordres Voltaire et sa nièce furent 
arrêtés dans une ville libre , impériale. Cette 
violation du droit des gens n'avait d'autre 
préte^jcte que la restitution des œuvres poéti- 
ques du roi de Prusse, manuscrit dont Vol- 
taire n'eut pu abuser que par une lâcheté 
l^n inutile à sa gloire. B l'avait laissé à 
Leipsick. Pendant trois semaines, il fut gardé 
à vue ainsi que sa nièce. Persécuté à chaque 
instant par la sotte brutalité des agens de 
Frédéric , il riait et pleurait de son malheur. 
L'espoir de Uvrer à un long ridicule le mé- 
Jtromane couronné qui le poursuivait, amu- 
sait sa vengeance ; et quelquefois il s'atten- 
drissait encore au souvenir des hautes dis- 
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tinctions et des preuves d'attûtîé doot il avait 
été comblé. Enfin y il fut libre et îl rentra en 
France^ mais avec beaucoup de timidiié. Ce 
qu'il avait eu à «ouffrir d'un roi dont il était 
aimé y lui faisait tout craindre de Louis XY 
qui ne l'aimait pas. Pendant deux ans il vécut n .éj 
eu Alsace. Son ami le plus fidèle y le modeste ^"^^^ 
et bon d'Argiental, l'avertissait des disposi*- 
lions de la cour , et réveillait pour lai le zèle 
4e quelques protecteurs puissans. Cette vie 
inquiète ne ralentissait point l'activité de ¥ol^ 
laire. Sa gaieté paraissait redoubler^ maîa 
c'était celle d'<ua homme quirejettebeaucoup 
^l'iKusioDS et diminue lès peines en diminuant 
l'espérance. Un grand ouvrage l'occupait de- 
puis long -temps; il s'y voua durant celle 
. espèce d'exil, maisDonsansmélange d'autres 
travaux. C'était son Essai sur V Esprit ^t les 
Mœurs d^s nations, il lui tardait de prouver 
qu'il pouvait suivre une entràprise d'un genre 
{Hresque aussi vaste que cette de Montesquieu ; 
malheureusement il attachait trop de prix À 
le surpasser dans la célérité de l'eicécutioo. 
On le vit s'enfermer qudque temps dans ufie 
àbbaje de bénédictins , et demander à la 
crédule bonhommie de dom Cabnet des 
matériaux dont il voulait se fok^e 4es armes 
ooQlre U reUgion. 
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Cependant il touchait au moment de réa- 
liser un projet dont il avait fait le but de sa 
vie entière. Ses richesses s'étaient accrues 
et lui présentaient la perspective d'une exis- 
tence indépendante qui serait ennobUe par 
des bienfaits et par une judicieuse magnifi- 
cence. Mais quel pays, quelle province con- 
sentirait à recevoir un hôte regardé comme 
si dangereux? Quelques dégoûts qu'il reçut 
à Lyon du cardinal de Tencin, l'avertirent 
que la cour de France gardait contre hii 
iles sujet^ d'ombrage et de ressentimenL II 
ii»'At«witSe dirigea vers la Suisse. Les. bords du lac 
près de Ge-^^ Gejiève lui offraient des retraites déli- 
>7^^' cieuses où sa vie pouvait couler dans la paix 
et dans la splendeur. Après quelque incei^ 
tilude, il s'arrêta dans celle qui reçut de lui 
le nom du château des Délices^ et qui était 
près de Genève. Heureux et fier de respirer 
un air de liberté, il exhala sa joie dans 
une épitre qui semble unir l'enthousiasme 
d'un républicain au calme d'un sage. Mais 
il était occupé de projets trop vastes et trop 
périlleux pour que ce cahne fût profoud. 

Ce fut alors qu'il parut , pour la première 
fois, examiner d'un œil attentif la révolution 
morale qui s'était faite à Paris pendant son 
absence ; et dont il avait été l'infatigable pro- 
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moteur. Chacun des philosophes qui étaient 
regardés comme ses disciples , avait déjà 
une gloire personnelle. Les opinions qu'ils 
exprimaient différaient en plusieurs points 
des siennes^ et même leur étaient quelquefois 
absolument contraires. Il n'appréciait point 
assez leurs talens. En lisant les pages où 
des prosateurs semblaient chercher tous les 
moyens d'éblouir l'imagination et d'exciter 
le plus vif enthousiasme y il craignait que 
bientôt on ne laissât rien à la poésie; mais 
il fallait se présenter aux philosophes éomme 
un chef «ou comme un adversaire; Voltaire 
prit le premier parti. Ils parurent recevpir 
ses lois et se réservèrent de les éluder. En 
se montrant zélés pour sa gloire ^ ils oblè^ 
naient \^n certain privilège d'attaquer ce qu'il 
respectait L'éloignement où iL vivait gè^ 
nait beaucoup son empire sur ses disciples. 
L'activité de sa correspondance n'y remé-* 
diait pas suffisaçiment Etait-ce avec des 
lettres qu'on pouvait apprivoiser l'orgueil 
de J. J. Rousseau , imposer im frein à la 
hardiesse de Diderot^ faire sortir Duclos et 
Gondillac de leur sage réserve , et forcer 
Buffon à chercher des périls lorsque^ déjà 
sûr de sa renommée^ il avait indiqué un but 
noble et paisible à ses travaux? 

XII. lO 
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Voltaire crut trouver dans d'AIembert un 
fidèle interprète de ses vœux. jQ s'ouvrît entre 
eux une correspondance tKS4uivte> dans la- 
quelle ils firent un déplorable assau tde mépt:is 
pour la religion cfarétienae^ Un gmtiid poète 
et un grand géomètre semblent s'y donser 
Je divertissemisnt de jouer^ une conspira- 
tion. Quelquefois on la croirait sérieuse, 
et souvent elle est puérfle. Une pensée do- 
mine dans leurs lettres , c'esit celle de réu- 
nir contre la révélation toutes les farces de 
l'esprit philosophique. Au-dièlà de ce but ik 
iie peuvent convenir de rien ^ et^même il 
«'en faut de beaucoup que ce but soit biea 
déterminé entre eux. La société leur paraft 
partagée en deux classes , l'une qui jouit et 
gouverne, et l'aube qui est gouvernée €lt 
qui souffre. Ils croient qu'on peut laisser à 
cette dernière les secours ou les terreurs de 
la religion, et qu'il importe à l'humanité que 
l'autre les rejette. Par quel code particu- 
lier celle-ci sera-t-elle dirigée et contenue? 
C'est ce qu'ils n'examinent pas. Voltaire in- 
cline pour la i^eligion naturelle; mais dans 
son déisme peu fervent, il est ratlenti et quel- 
quefois intimidé parla sceptique indifférence 
de d'AIembert. Leur correspondance res- 
semble à ces conversations où l'on se pique 



ji}D peu lie ctercher la vérité ^ et beaucoup 
plus de cespcjcter la politesse ; où l'on croit 
être d'accord parce qu'on ne dit pas le mat 
.qui éveillerait la dispute. 

Et comuiejat Voltaire aurai^t-il pu imposer 
à des gens de lettres uu sy&têjtne uniforme 
qui eût embrassé les questions les plus difBr 
ciles de la morale et de la politique? Quand 
même son esprit l'eut conibiné y son carac- 
tère ne 5e prétait point à le ;suivre constam- 
xoent. Il eût fallu, pour modérer tact de dis- 
ciples bardis , savoir se modérer soi-même. 
Yoltaii^e, âgé de soixante ans» souvent malade 
ou croyant 1 être , troublé par des craintes 
diverses pu enivré de ses succès , prompt 
à s'irriter et à se calmer, se gardait bien 
A,G contenir la mobilité de son imagina- 
.tion; il eût craint de laisser se. dissiper Ic^ 
dernières étinceUes de son génie poétique. 
Lorsque spn Essai sur F Histoire générale 
1 avait un peu rapproché du calme néces- 
saire à une .critique élevée, il travaillait à 
.jsendre de l'agilalioii à son ame.poi^r donner 
à Y Orphelin de la Chine quelques momens 
d'une vQrv.e brillante. Une belle ç^cène lui 
coûtait un beau développ^n^ent bistorique. 
Jeune, il s'était un peu défié de l'extrême 

19. 
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facilité de son taleal; dans sa vieillesse ^ il 
s y abandonnait; sans scrupule y parce quil 
croyait pouvoir Jouer avec la gloire. Les ou- 
vrages qui s'échappaient de .sa plume avec 
une rapidité qu'on ne peut comprendre ^ 
étaient souvent les fruits du caprice, des 
circonstances et même de ses craintes. Pour 
désavouer Fun , il en composait un autre qui 
paraissait avoir absorbé tous ses momens. 
Plus courtisan dans sa retraite qu'il ne l'avait 
été à Versailles ou à Berlin » il flattait des 
grands et leur laissait voir qu'il avait besoin 
de leur appui. Mais bientôt il se relevait 
auprès d'eux d'une humble contenance; il 
leur enseignait par son exemple à jouir d'une 
grande fortuoe, à féconder des champs, à 
peupler des villages, et parvenait à faire 
respecter un seigneur bienfaisant dans ce- 
lui qu'on craignait comme l'écrivain lé plus 
dangereux. Frédéric oubUait mieux que 
lui la scène dé Francfort; et après être 
sorti de sa dignité par un éclat à la fois 
odieux et ridicule , il y rentrait en parais- 
sant toujours honorer l'homme de génie 
dont il avait voulu faire son ami. Les cours 
du Nord, les princes d'Allemagne et jus- 
qu'à des cardinaux payaient une louange 
de Voltaire d'un long tribut d'admiration. 
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Ijouis XY eût craint de paraître ridicule 
entre les rois^ en trahissant les, alarmes que 
lui causait cet écrivain. Madame de Pom-- 
padour conservait quelque espérance d'op- 
poser Voltaire aus encyclopédistes ^ maïs le 
parlement et le clergé observaient celui-ci 
avec une vive inquiétude. 

Ce fut dans le temps où Voltaire parais^- 
sait aspirer au repos , que le poème de la 
PucelU parut d'après une copie volée de- 
puis long -temps 4 l'auteur. Tout semblait 
réuni pour lui faire expier cruellement ce 
caprice de son imagination. Un faussaire^ 
qui voulait le perdre et s'enrichir, avait grosr 
sièrement brodé ce canevas , et y avait 
ajouté des traits de satire contre le roi et 
la marquise de Pompadour. Voltaire ne 
crut pouvoir mettre trop d'indignation dans 
son désaveu^ On ^ plut à supposer la part 
du faussaire très - étendue ; on rejeta suc 
celui-ci toqt ce qui ne tirait aucun éclat du 
talent, et l'on admira le reste avec transport* 
Les libertins se crurent en alliance avec les 
philosophes. Voltaire fut étonné lui-même 
de rindJulgence avec laquelle ce grand scaur 
dale était regu. Des jours de sa vieillesse, 
des jours souvent ennoblis, par de bonnes 
actions, furent employés à retoucher et non à. 
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purifier cet ouvrage. On vit avec étonnément 
tout ce qqi lùî appartenait dans une concep- 

. tion dépravée. On en rougit pour Itii, inais 
on Continua de répéter les plus brillantes 
épigrammes qu'oflh-e noire poésie. 

Le même homme venait d'écrire lé poème 
de la Religion naturelle^ ouvrage où le philo- 
sophe bienveillant se fait partout recottnaître, 
mais où Ton cherche trop souvent le poète. 
Le parlement proscrivit ce poème, et Vol- 
taire eut quelque repentir d'une modération 
qu'on savait si mal encourager. Vers le rttême 
temps il publiait V Essai sur V Histoire gêné- 
raie , l'une des productions les plus étendues 
de l'esprit philosophique.. La littérature fran- 
çaise doit à Voltaire la gloire d'avbir offert 

- le premier modèle de ces tableaux comparés 
qui font entrer les nations dans un parallèle 
historique; qui dévdoppént lès traits parti- 
culiers de leurs mœurs, les progrès plus ou 
moins tardifs de leur civilisation , l'instnic- 
tion et les bienfaits qu'elles reçoivent les unes 
des autres, même dans un état de gwerre ; et 
qui présentent enfin la belle perspective des 
secours plus actifs qu'elles pourraient se prêtée 
dans un état de concorde. Voltaire fut bîfen- 
tôt surpassé dans ce genre qu'il créa. Les 
Anglais, auxquels il devait beaucoup, em- 
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pruntërent db lui une manière juste et ra- 
pide de tracer les grands résultats de This- 
toire moderne , et d'en éclairer les époques 
le3 plus confuses. Hume d'abord, et bientôt 
après Robertson^ consacrèrent leur esprit 
vaste, judicieux et patient, à des ouvrages 
dont leur- nation s'enorgueillit, et que nous 
adoiirons en oubliant trop celui qui \eut 
servil de type. Plus recueillis que Vollaire, 
les historiens anglais obserrèrent sans effort 
une gravité que celui-ci ne pouvait garder 
long-temps, et une impartialité dont il s'é- 
cartait des qu'il était question de l'église. Ro-^ 
bertspn surtout fut habile à développer dans 
son Introduction ^à F Histoire de Charles- 
Quint ^ tout ce* que Voltaire avait aperçu. 
Tel est l'effet d'une mélhode puissante et 
d*ui> style toujours proportionné à la dignité 
du sujet, que Robertson semble ne devoir 
aucune de ses vues principale^ à ceux qui 
pénétrèrent avant lui dans les ténèbres du 
moyen âge ; et c'est lui qui prend soin de 
reconnaître et de spécifier ce qu'il doit à 
Voltaire. 

UEssai sur V Histoire générale a trop le 
ton d'un taanifeste contre la puissance ec- 
clésiastique ; l'auteur rit trop souvent des 
soltises humaines, même lorsque de longs 
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fléaux en ont été la suite. Il ne montre pas 
assez de nuances entre la barbarie d'un 
siècle et la barbarie déjà modifiée du siècle 
suivant. Enfin , il oublie trop de faire res- 
sortir le caractère de quelques grands per«» 
sonnages qui s élèvent au-dessus de leurs 
contemporains, quoiqu'ils participent à queU 
ques-uns de leurs défauts et de leurs pré^ 
jugés. Voltaire ne veut apercevoir la gloire 
que là où il rencontre des lumières. Ibne 
peut adn^irer quiconque n'a point une phy-* 
sionomie un peu semblable à celle des hom- 
mes do siècle de Péridès, d'Auguste ou de 
Louis XIV. Mais , dans ce même ouvrage , 
que d'efforls de sagacité/, combien le bon 
sens y est allié avee Tesprito^t la grâce! que 
d'art pour répandre l'instruction la plus dif- 
ficile,! Pourquoi un plan conçu avec tait de 
grandeur n'a-t-il point été exécuté. avec pa-r 
tience?Des pamphlets pleins de sel, mais in^ 
discrets et monotones d^ns leur objet , va-f 
laient-ils donc la peine que Voltaire aspirât 
à se dçgager si vite de la plus bell^ eptre^ 
prise qui pût exercer son génie ! 

J'interromps ici un tableau que je ne me 
reproche point d'avoir trop étendu. C'est là 
que se marque le plus vivement le caractère 
du dix-huitième siècle. On a vy s^élever par 
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degrés la génération au milieu de laquelle 
ont paru à la fois lant de penseurs hardis et 
profonds/On verra croître une autre géné- 
ration fortement imbue de leurs principes, 
et travaillée du désir impétueux de les apr 
pliquer avant même d'avoir pu les concilier. 
La plupart dés hommes d'État qui vont oc- 
cuper la scène politique, paraîtront avoir 
reçu quelque teinte des doctrines nouvelles. 
. Des circonstances nées des progrès du luxe 
ctxl'unc e:9:tréme,civiU$ation, les désordres 
de la cour, le choc des partis, ont agi sur 
les philosophes. Ceux - ci réagiront à leur 
tour sur les mœurs, sur la marche des dif-» 
férens corps de l'Etat, sur les courtisans, sur 
les ministres et sur les événei^nens politi- 
ques. Tout est attentif en Europe à ce mou- 
vement des esprits. Quelques souverains y 
applaudissent. Frédéric écoute derrière un 
rempart de baïonnettes les leçons de la nou- 
velle philosophie, les condamne quelque- 
fois, et les propage par son exemple. La 
cour de Russie, qui veut avoir des lumières 
à cjuelque prix que ce soit , admet sans 
examen celles qui lui viennent de France. 
L'Angleterre croit reconnaître son ouvrage 
dans cette extrême agitation, et ne la par- 
tage pas. Elle se laisse louer d'une iucré- 
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dulité qu'elle se garde bien de professer^ 
Elle chérit davantage sa conslitutioti depiii^ 
qu'elle la voit enviée , et en préftrc les dé- 
fauts même à de nouvelles expériences. Elle 
spécule pendant qu'on l'admire , et sur ceux 
qui l'admirent. Rome est inquiète et se garde 
bien de le paraître. Elle voudrait retenir le 
2èle de se^ partisans les phis emportés. Lè9 
)ésuites sont indociles à ses représentations ; 
ils veulent soYft^nir le combat/ et Rome fi- 
nira par les* détôvouer et Hiéme par pro- 
noncer leur abolition. 
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LIVRE DIXIEME. 

RÈGNE D8 L0UI8 XV ; 17^9 — ^7^7 • 

L'ÉPOQUE OÙ je suis amvé petit se coniidéret 
cototiie tïnéréffetice exercée pal» la marquise puu^V28". 
aèPampadottf. On croirait le monatqtie ab- »754 
sent si Ton n^étaft obligé de s^occupèr quel- 
quefois de ses débciuches, de ses loisdrs pué- 
rils et de ses coûibinaisons craintives. Lé 
gouvernement ésf devenu si* faible, que ce 
n'est plus lui qui îniprime un mouvement à 
la nation. Elle s'agite, se divise, s'amuse de 
cabales , étudie des systèmes , cterclie à se 
formet une destitiée libtivelle, obéit mal et 
n'est point eiicore révoltée. La cour de France 
ne montre pas plus de dignité au debors : 
jouet de l'ambition et de la politique perfide 
de ses voisins , elle est humiliée par l'Angle- 
terre et devient lâchement esclave dfe l'Au- 
triche. 

La marquise de Pompadour ne connut 
bien de tous* les homtnes de son temps que 
celui qu'il lui importait de captiver. La dé- 
vote madame de Maintenon , douée de toutes 
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les grâces de l'esprit, ne savait comment 
amuser un roi dévot; il fallait moins d'efforts 
pour amuser un roi libertin^ pour vâirier ses 
plaisirs et lui créer de futiles occupations. 
Dès que la favorite s'aperçut que sa puis- 
sance pouvait survivre à l'amour qu'elle avait 
inspiré à Louis XV, elle servit et dirigea son 
inconstance. Elle lui donna ou le laissa se 
former un infâme sérail, afin d'écarter des 
rivales dangereuses. Elle devint premier mi- 
nistre par le. même moyen que le cardinal 
Dubois. Les lois de l'opinion sont si arbi- 
traires, que madame de Pompadour réussit 
assez bien à échapper au mépris qui avait 
poursuivi ce scandaleux ecclésiastique. La 
cour avait d'abord affecté de dédaigner la 
fille de l'ignoble Poisson. Une vivacité in- 
considérée , une coquetterie trop familière , 
et surtout des expressions qu'on appelait 
bouj'geoi&es ^ trahissaient l'obscurité de sa 
naissance; mais le. pou voir, en l'élevant à 
ses propres yeux^ mêla bientôt à ses agré- 
mens un peu de dignité. Persuadée qu'elle 
régnerait long-temps , elle sut le persuader à 
tout le monde. Mobile dans ses affections et 
dans ses goûts, elle écoutait 'avec enthou- 
siasme les plans nouveaux, secondait les.ré-r 
putalions nouvelles. Tous les ambitieux de^ 
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Tinrent ses partisans. Les hommes cupides 
en grossirent le nombre parce qu'elle se 
garda bien d'imiter le désintéressement de 
madame de Mailly et de la duchesse de Châ- 
teauroux. Louis XY^ économe par instinct^ ttw^igtMth 
aermt prodigue par faiblesse. Le trésor royal ^^^'^^^^ 
fut aisément ouvert à une femme qui nom- 
mail et déplaçait les contrôleurs -généraux. 
Alors s'étendit sans mesure le fatal usage des 
acifuits du comptant, genre de désordre qui 
eût suffi seul pour ébranler la monarchie la 
plus fortement constituée. Ces billets n'a- 
vaient besoin , pour être payés , que de la 
signature du roi y sans qu'il fût fait mention 
du genre de service auquel ils étaient affec- 
tés. Quand Louis XV en eut signé un , il lui 
en fallut signer vingt mille. La favorite ne se 
contentait pas de dons clandestins; chaque 
année elle recevait une nouvelle terre {a) y 
et plus souvenAuicore des gratifications de 

(a) Madame d*Étioles, lorsqu'elle fat déclarée 
maîtresse du roi en 1 74^ 9 reçut une pen^on do 
d/sux cent mille livres avec le marquisat de Pom- 
padour. Le roi lui donna depuis la terre de la Celle , 
le château et la terre de Crécy, le château d'Aul- 
nai , la terre de Saint-Rémi , Brimborion , le châ- 
teau de Bellevue. C'est dans ce dernier qu'elle se 
plaisait le plus. EUe aimait à j jouer la comédie. 
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cent mille é(ms« Elle fâ\saî4;« il es^t v^ai, un 
us^ge spleûdide et même bienj^ant de sion 
opulence. Elle mariait de pauvres filles , sou- 
lageait des vieillards^ réparait de^ villages 
dévastés par quelque fltiau, en affectant sur 
ce point de suivre l'impulsion de la philoso- 
phie nouvelle. La cour bénissait la marquise, 
et des acquits du comptâiUt payaient les suf- 
frages de la cour. 

J'ai déjà dit combien madaipe.de Pqm- 
padour s'aidait du prestige des arts. Elle en 
jugeait rohl , mais en récompensait libérale- 
ment les productions. Son frère ^ le marquis 
de Marigny, qu'elle fit nommer intendant 
des bâtimens du roi^ donna aux arts une 
protection très-vigilante. C'était un homme 
timide, assez désintéressé, que Louis aimait 
et qu'il se plaisait à combler de faveurs pour 

Ce fut elle qui introduisît ce genre d*amusenieiit 
à la cour. Elle aimait à repré»É[pr des paysannes 
naïves , et surtout le rôle de CSrette dans le Da^in 
du Village* Les seigneurs et Ies.dames.de la cour 
briguaient l'honneur de figurer dans ces comédies. 
Le roi, quoiqu'il ne parût pas goûter beaucoup ce 
plaisir, distribuait les rôles. La marquise de Pom- 
pâdour possédait les plus beaux hôtels à Paris, à 
Versailles, à Compiègne, à Fontainebleau. On peut 
estimer qu'elle recevait annosllement prè&de quin7.e 
cent mille livres. 



^citer l'envie des comimos (a). Le rpi vou- 
lut en vain faire acceplèf des dons et df^s emr ; 
plais au mari que madame, de Pomfi^Ottr 
-avait quitté , Le Nonnaiid d'Étiolés ; celui-^ci 
Tefusa tout, ^ vécut jusqu'à un âge très- 
âvaucé , sans avoir augoïeoté sa fartone m ^ 
avili son caractère. 

Après la paix d'^x-la-CbapeUe , le mmisr ^^^^^^ 
tere était composé d'iiommes pour la plu- **'•• 
part dévoués à ia favorite. Le marquis de 
Pujsieux, secrétaire d'État , avait secondé 
-son empressement à signer cette paix qui 
aBait pour toujours ensevelir Louis dans le$ 
langueurs de Versailles. Le comte de Saint- 
Florentin, chargé des affaires du clergé et 
<l4e quelques soins intérieurs du palais, ado^ 
rait le pouvoir de toutes les maitreises du 
roi. Le contrôleur-général Machault devait 
sa place à là marquise et ne s'en montrai! 
que trc^ reconnaissant, par la manière dont 

(a) Le frère de madame de Pompadour avait 
d'abord été appelé le marquis de Vandières, nom 
dont il se dégoûta quand des plaisans en eurent fait 
leonarquis d' Aoant'hier, L'empressement des gprands 
à lui faire la cour l'étonnail et b fatiguait. Le roi 
«e rougissait pas de l'appeler petit frère. Il le fit ua 
jour diner en tiers avec lui et la marquise. L'événe- 
ment le plus important n'aurait pas fait plus de bruit 
A la cour. 
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il lui ouvrait le trésor royal. Mais ce mims- 
tre avait de grandes vues : résolu d'atta^ 
ijuer les privilèges du clergé, il avait besoin 
de tout le crédit de la marquise pour le sou- 
tenir dans une lutte si périlleuse. Le comte 
d'Argenson, secrétaire d'État de la guerre, 
était «n secret jaloux de Faseendant que 
prenait Machault, et se proposait de con- 
trarier tous ses plans. Comme il avait des 
talens distingués dans l'administralion, il es- 
pérait se rendre nécessaire au roi et indé- 
pendant de la favorite. Le comte de Maure- 
pas, secrétaire d'Etat de la marine, quoiqu'il 
fût de tous les ministres celui qui avait le 
plus long usage de la cour, mettait de la va- 
nité à braver les maîtresses du roi , et à les 
désoler par des traits satiriques. Une épi- 
gramme outrageante pour les charmes de la 
marquise , courut dans le public , et fut at- 
tribuée au comte de Maurepas; la vengeance 
1749. fut prompte, il fut renvoyé , exilé. Il se con- 
sola de sa disgrâce en se livrant à des goûts 
frivoles que , pour le malheur de la France , 
il n'oublia point lorsqu'un jeune monarque 
lui confia les rênes de l'Etat. La marquise 
commençait à croire qu'il n'y avait pour 
elle de sûreté qu'avec des protégés peu con- 
nus à la cour, et elle fît donner la marine à 



AvrU. 



KÈCHB DB LOUIS XV* l6l 

Rouillé» Elle alla bien plus loin que madame 
de Maintenoû dans son goût pour les hommes 
médiocres. Le chancelier d'Aguesseau se 
maintenait par la dignité de son nom y et 
affectait d'ignorer des intrigues auxquelles 
il voulait rester étranger* 

La famille royale n'offrait qu'un aspect Faïueo»- 

-* •f% _, "^ . , / '■ . position d« 

msigniliant. La reme, plus patiente et plus^J;»^^""»»»^^ 
résignée que jamais ^ n'élait guère connue "'ubeT* 
que. des pauvres. Le dauphin , toujours, ^*"^*^°'' 
frappé d'une disgrâce secrète , paraissait dé- 
*couragé. Ce prince , jusqu'au moment où il 
avait inspiré des ombrages à son père , avait 
annoncé des qualités brillantes ; mais quand 
il sévit soupçonné et presque haï, sa vivacité 
fit place à un morne recueSlement On ne 
pénétrait pas aisément son caractère. Il té^ 
moignait un froid mépris à madame de Pom* 
padour {a) ; celle-ci , intimidée en sa pré- 

(a) Lorsqu'en 1762 là marquise de Pompadour 
obtînt le tabouret et les honneurs de duchesse, le 
dauphin , forcé de lui donner l'accolade de céré-- 
monîe , fit un geste de dégoût outrageant. Peu s'en 
fallut que le roi ne l'en punît par l'exil. La mar- 
quise, peu de temps auparavant, avait donné une 
fête magnifique pour célébrer la convalescence de 
ce prince après une maladie sérieuse. Elle avait fait 
représenter, dans un feu d'artifice, un dauphin 
lumineux ^ contre lequel différens monstres yoxni^* 
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seûce , le peignit au toi comme un piwo^ 
amlwtîeax qui se bÂsMi ua parti dm» FElal 
ea s'appuyant des jésuites et dtt clergé ; qui 
achetait par des aumônes aboodantea U îa-^ 
Heur de la multitade ; qui se voitaii arec une 
extrême ardeur aux études de Fbomme 
d*Ëlat^ daiid uiuimpatieBt désir d'exercer le 
pouvoir; eufin, qui mettait de L'ostentation 
dans la régularité de ses iMeurs pour con% 
damner la conduite de son père. Les cour-^ 
tisans ne montraient au dauphin (a) que du 
respect sans aucune espèce d'empressement»' 
Ceux qui affectaient de le braver et de dé^ 
précier son caractère étaient sûrs de la plus 
haute faveuh H n'y avait pour ki d'autre 
mojen de jouë^ un rôle politique y que de 
» mêler des affaires du clergé et du parle- 
ment; il le fit avec persévérance^ mais san« 

saient des flammes , et <jui finissait par les extermir 
Yier. Une idée aussi triviale, et ^i était même une 
inconséq[ueiice , vu l'inimitié qu'on soupposait entre 
^lie et le dauphin , décèle le mauvais goût de cetle 
fi^rorite. 

(a) Le duc de Ghâtillon, gouyerneur du dauphia, 
-qui mait exilé depuis la scène de MeUi , n'eut pas 
honte de recourir au crédit de la n^iarquise pour 
laire cesser sa disgrâce ^ et mourut pou de JQurs 
après s'être avili par cette démarche. 
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hatS^se. Son ancien précèpb^ur Boyeir^ 
évéque de Mirepoix^ sng'g'éraJt à txn prin^Q 
qui paraissait né pour dô grandes choses ^ 
les petitesses d'un zète acaiîdtre. La daitiphine 
n'employait les grâces de son egprit cftfà 
plaire à sou époux, et à câliner sa mélanco^ 
lie (a). Lés fiUes du toi , mesdames^ gardaient 
une sorte de neotralilé entre leiir mère et la 
favorite. Le dnc d'Orléans était chaque }our 
plus paresseux et plus dévot Son nom ser* 
vait de ralliement aux jansénistes. Le duc du 
Maine , le comte de Toulouse et M. le duc 
n'étaient plus ; leurs fils n'avaient aucune in« 
fluence. Le prince de G^nti y le seul prince 
français qui eûi; acquis un peu de gloire, 
irrité d'avoir éfcé réduit à un rôle secondaire 
après sa campagne dltâUe, se conduisait 
comme un courtisan très^indoeile. Quelque^ 
fois il avait devant la marqaise de Pompa* 
dour le ton qu'il eût pu se permettre devant 

(a) La dauphine avait comblé les vœux de la 
France en donnanf. le jour à un duc de Bourgogne , 
le i3 septembre ij5i. Dans les fêtes que cet évé- 
nement occasionna, madame de Pompadour pro-' 
posa l'heureuse innovation de faire marier six cents 
filles, dotées par le roi. Elle en dota elle-même dans 
toutes ses terres, et fui imitée dans cet acte de bien^ 
faisance , par ym grai^d nombre de courtisans et dci 
financiers. r . 

11. 
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madame Le Normand d'Ëtîoies (.a). Fàd- . 
gué des froideurs de la cour , il j parais- 
sait peu et assistait, aux assemblées du parle- 
ment pour 7 animer l'opposition contre le 
ministère. 
L'.biii de Parmi les courtisans qui attendaient leur 

Itvrniii «t le . , • • i -Tk 

«ûrvmî! fortune de la marquise de Pompadour , on 
distinguait deux hommes brillans et dun 
caractère entièrement opposé : Fun était 
l'abbé > depuis cardinal de Bernis ; l'autre , le 
comte de Stainville , depuis duc de Ghoiseul. 
Le premier joignait à la recommandation 
d une noblesse antique mais peu connue à 
la cour , une figure noble et gracieuse, un 
esprit fin , et l'art de faire tout ce qui con- 
vient à la fortune sans manquer essentiel- 
lement aux devoirs de l'bonnéte homme. 
Doué d'une imagination fleurie , il avait d'a- 
bord cultivé un genre de poésie qui con- 
venait mieux à un homme de cour qu'à un 
homme d'église. Le cardinal de Fleury , 
quoiqu'il eût été très -galant lui-même, 
trouva de l'inconvenance dans les vers et 

(a) Le prince 4e Conli, ennuyé un jour de ce 
(}ue madame de Pompadour le laissait debout de- 
vant elle , s'assit sur son lit en disant : Madame , 
voilà un coucher excellent. Le roi ne lui pardonna, 
point une insulte faite à sa faroritCé 
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dans la conduite du jeune ecdésiaslique. U 
lui refusa un bénéfice, et lui dit de n'en 
point espérer tant qu'il vivr^ûL La réponse 
de Tabbé de Bernis fut extréùement Vive* 
^ Eh bien! monseigneur /.j'attendrai. *» Ce 
mot rendit au vieux cardinal sa gaiîeté^-, 
mais ne changea point sa résakrlion. li'abké 
de Bernis continua sans scrupu|e à fmre des 
vers plus briilans et plus harmonieux que 
ceux de l'abbé de Gbaulieu ^ mai$ moins na- 
turels et moins louchans. H célébra madansiç 
Le Normand d'Etiolés ; il lui plut , et sa for* 
tune fut assurée. Ge^ndant tout le èrëdùde 
sa prolectrice échoua longitemps contre la 
fermeté du dévot évêque dé MirepoixX'isibbé 
de Bernis étudia les affaires. Comme on n'a- 
vait attendu de lui<que de l'agrément , on 
s'exagéra bientôt ses' connaissances et son 
habileté. Madame de Pompadour le fit nom'- 
mer ambassadeur à Venise ^ et bientôt après 
conseiller d'Etat 

Le comte de StainviUe qui n'arriva pas 
si tôt que l'abbé de Bernis à un grand rôle 
politique , était bien j^us fait pour le remplir 
avec éclat Sa naissance était illustre, sa va- 
leur bien prouvée , son esprit pi^onipt, tran- 
chant et'positif, son regard perçant, au* 
dacieux. Pour assurer ses succès dans U 
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incm4c, il wmt prie 4*9^0fà el mén^t^ ^^^- 
; géré tous ies ttas^rs à la mode. Fcooder te 
IpoiivfrnesieiU, railler la teUgio» etinomper 
àe$ femmes étaièiil alors ijcak grUpds tAoyem 
ée Te&emméè^ he cconte de StatAT&lU les 
employait av«o ime sorte de jactaace qui 
'élisait dq sdaodale. Madame de Pompadour 
^dmrnença par te craindre , et finit pa^ Tad? 
¥eiirer« 
a«^HÎ^"% Ofi pourrait ranger au nbmlH^e defecour- 
^'iuilnr^^ïï* de la marquise de PompadôiiF , te 
?omp.dour.^^^^^ de iRaianilzi qui était alors ambassa-, 
dem? d® la coup de .Yteof^e à celte de France^ 
<!)e seigtietr^fy ^i oâcfaait sous l'apparence 
de la Hiollesst.d^n Sibarite une grande 
^mbiticn et dés. ressources assez étefidues, 
isoivait à Paris un plan qui devait beaucoup 
AUgnàenter rasceadant de la maison d'Au^ 
tt^îche> et te conduite au ministère. Tout 
était subordokmé dans la politique de Marte-^ 
Thérèse au désir de reconquérir la Silésie^ 
La France pouvait seule Faidet dans une 
telle entreprise ; mais quelle espérance de 
trouver dâtts le cabinet de Versailles des 
bommes assez inconsidérés pour entraîner 
leur pairie dans une nouvelle guerre qdi nof 
frâit aucun avantage en perspécli^e^ at.qui 
rompait un système que la France avait cons- 
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iamment suivi depuis Richelieu? Le comte 
deKaunitz, pour opérer nn telrenversemeut 
de politique y n'eut besoin que de tendre des 
pièges à la vanité d'une femme légère. Ses 
hommages empre^s furent d'abord reçus 
avec un peu de défiance ; mais li marquise 
futtransporlée de joie lorsque l'ambassadefir 
de Vienne lui remit les lettres les plus afiec* 
tueuses de cette reine de Hongrie, de cette 
héroïne qm> après avoir montré descpalités 
supérieures à celles dt son seace , paraisr 
sait en respecter scrupuleusement les^devoirs 
et surtout les bienséances. Marie- Thérèse 
poussa bientôt les artifices politiques jus* 
qu'à nommer son ankie U fille de Poisson; 
Louis XV s'applaudit d'un pareil signe . de - 
déférence , et crut qu'on admirait le gé- 
nie de la marquise de Pompadour et son 
propre d^eernement Nous n'avons ppini 
encore à présenter les suites déplorables de 
ees flatteries d'une reine pieuse adressées à 
la maîtresse d un roi. 
Le maréchal de Richelieu se maintenait i^marquiM. 

v«nt marier 

dans la faveur de son maître sans briguer 'fi';/ji'„';' 
beaucoup celle de la marquise de Pompa- rI^ucÎIIu! 
dour. Il se trouva dans la circonstance la 
l^s difficile pour un courtisan ^ lorsquii^: 
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celle-ci lui proposa d'unir au duc de Fronsac 
une fille qu'elle avait eue de De Normand 
d'Etiolés. Il reçut avec un dépit intérieur , 
mais avec une joie affectée, la proposi- 
tion d une alliance qui eut fait retomber sa 
famille, dont l'illustration n'était pas an-- 
cienne. Il espérace leluder en disant qu'il se 
croyait obligé de demander pour ce mariage 
le consentement de la maison de Lorraine à 
laquelle il avait l'honneur d'être alKé par sa 
seconde femme , mademoiselle de Guise. Ma- 
dame de Pompadour ne parut point offensée 
de cette réponse. Le maréchal de RicheUeu 
lui méaageait V sans qu'il s'en doutât, un 
nouveau triomphe. La branche aînée de cette 
maison de Lorraine , établie sur le trône im- 
périal , se fut bien gardée de s'aliéner par 
un refus une femme qui lui promettait la 
restitution de la Silésie, Madame de Pom-^ 
padour attendait une réponse de Fimpéra- 
trice son amie y lorsque la mort de la jeune 
fille, objet de celte intrigue, vint mêler une 
profonde amertume, un chagrin sans remède, 
à tout ce qui composait sa fausse félicité. 
^fumoV'r* A l'exception de Louis XIV, il n'est peut- 
i^oui. XT. ^^pg aucun des rois nés sur le trône qui n ait 
porté un regard d'envie sur les jouissance^ 
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de la vie privée. Louis XV aimait à s'isqler , 
non qu'il fôt en rien porté à la méditation et 
au recueillement; mais par le penchant d'un 
caractère égoïste et par un besoin insatiable 
de volupté. Quelque avantage qu'il eût à se 
produire y lui que la nature avait doué de 
tous les dons extérieurs qui commandent le 
respect et Tamour, il craignait les regards 
du peuple, s'ennuyait de la contrainte des 
cérémonies , des discussions du conseil , et 
soupirait après ses petits apparlemens. Lors- 
qu'il doùnait son avis sur les affaires les plus 
imporlanles , il le proposait comme un parti- 
culier timide, judicieux, mais indifférent. Il 
semblait toujours dire : si fêtais roi. Il cédait 
à un avis contraire sans conviction et par 
fatigue, et n'était pas fâché quelquefois que 
l'événement vînt justifier sa prévoyance. Ce 
monarque cherchait à se faire un trésor par- 
ticulier comme un esclave se forme un pé- 
cule (a). Son oisiveté le conduisait quelque- 
fois à s'essayer dans les arts mécaniques.* 
Madame de Pompadour avait entrepris de 

(a) Ce fut peu de temps après la paix d'Aix-la-» 
Chapelle , que Louis XV commença à se faire un 
trésor particulier. Il jouait très-gros jeu , et tout ce 
qu'il perdait il le remplaçait en puisant dans le trésor 
royal. 
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lui faire comprendre et adeplèr le» pfiti- 
eipes d'une nouvelle ibéorie d'économie po- 
litique > que »oa ami le méd^in Quesnaj 
venait de créer > el; qui devinrent bientôt 
l'une des productions les plus io^portantes 
du dbc-builîème fiiëcl^ (a). Louis avait alors 
la fantaisie de s'exel^cer au métier d'imi^^i^ 
meur. Un manuscrit de Quesnay fut confié à 
la petite presse dirigée par le roi , mais n'ex* 
, cita que faiblement l'atteiition de l'auguste 
ouvrier. 

Si Louis eùf été capable de quelque vo- 
lonté , de quelque effort inoral , ses prirt- 
cipes l'auraient rendu dévot. Il regardait la 

(a) Quesnaj était premier médecin ordinaire du 
yoi. Il s'était distingué par plusieurs ouvrages sur la 
médecine et sur Tagriculture. Il avait donné à la 
marquise de Pompadour plusieurs preuves d'un at- 
tachement sincère. Comme il suivait partout cette 
dame et occupait un appartement dans son bétel , 
elle venait. sokrent écouter les leçons d'économie 
politique qi|2il donnait a de jeunes disciples. La plus 
grande liberté régnait .dans ces entretiens. Madame 
de Pompadour paraissait s'applaudir de ce que sa 
présence ne gênait personne. Louis XV lui-même 
n'était point fâcbé d'entendi^e critiquer par le doc- 
teur Quesnay l'administration de ses ministres. Il 
l'aimait I l'estimait , l'appelait son penseur, et se soa-^ 
ciait peu de réaliser ses pensées. 



rdigion comme s^DguUëremcat iodiilgeote 
pour les rois. Une foi, qu'il ne. lia coûtait 
rien de garder ^ paraissait le dispenser de 
devoirs et de privations qui' lui auraienl; 
coûté beaucoup, U lui arrivaû quelquefois 
de lire les adn^irables sermons que Massilloû 
avait composée ^QUr former squ enfance i 
toutes les vertus. On dit que madame de 
Pompadour l'ayant surpris plongé dans un 
recueillement donloureux après cette lec*- 
lure , lui deipanda le sujet de son émotion : 
« Tenez ^ lisez ^ lui dit le roi, ^ Madame de 
Pompadour pleura et s'en^orta comtne une 
femme qui craint de n'être plus aimée. Le 
j*oi ne fut plus occupé que de calmer sa fa- 
vorite. 

Cette ame indolente n'avait qu'un seul pen- 
chant caractérisé , celui qui l'entamait vers 
les femmes. U faut considérer ici liouis XV 
sous deux aspects bien différens. Gbarmé de 
plaire àui^ femmes à d'autres tilr<ts que ceux 
du pouvoir suprême, il oubliait devant elles la 
réserve dédaigneuse qu'il faisait sentir à tous 
ses courtisans. Il les prévenait par un salut 
noble et plein de grâces ; il remplissait avec 
une sorte de scrupule les soins de la \galan- 
terie , même auprès de celles qui n'avaient 
pmot les avantages de la jeunesse, de la 
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beaulé , ni d'une haule naissance. Ce fut à 
la faveur de cet exemple du souverain que 
se niaintinrent, à Tépoque de la plus grande 
corruption des mœurs, des formes dues dux 
institutions chevaleresques. Quelquefois il 
faisait son amie d'une femme qui lui avait 
résisté. Plusieurs dames de la cour recevaient 
de lui des confidences importantes. Il gardait 
le secret sur leurs confidences réciproques , 
et se montrait aussi propre à donner un boa 
avis, qu'incapable de suivre des conseils éner^ 
giques ; mais la plupart des femmes qui aspi- 
raient a lui plaire , craignaient de lasser sa 
patience ; et , par leur précipitation à courir " 
au déshonneur , elles en manquaient presque 
toujours le salaire. Celles qui n'eurent aucune 
influence , échappent du moins au malheur 
d'être nommées et flétries dans l'histoire. 
6^« infinies Louis , rassasié des conquêtes que lui of- 
frait la cour, fut conduitpar une imagination 
dépravée à former pour ses plaisirs un éta- 
blissement tellement infâme, qu'après avoir 
peint les expès de la régence , on ne sait en- 
core comment exprimer ce genre de dé- 
sordre. Quelques maisons élégantes, bâties 
dans un enclos nommé le Parc -aux- Cerfs y 
recevaient les femmes qui attendaient les 
émbrassemens de leur maître. On y condui- 
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sait de jeunes filles vendues par leurs pa- 
rens y ou qui leur étaient arrachées. Elles 
en sortaient comblées de dons, mais presque 
sûres de ne revoir jamais le roi qui les avait 
avilies ^ même lorsqu'elles portaient un gage 
de ces indignes amours. La corruption en- 
trait dans les plus paisibles ménages, dans les 
familles les plus obscures. Elle était savam- 
ment et long-temps combinée par ceux qui 
servaient les débauches de Louis. Des années 
étaient employées à séduire des filles qui n'é- 
taient point encore nnbiles {a) y à combattre 

(a) La tradition et le témoignage de plusieurs 
personnes attachées à la cour ne confirment que trop 
les récits consignés dans une foule de libelles rela- 
tivement au Parc - aux - Cerfs. Il parait que ce fut 
dans Tannée 1 753 que commença cet infâme éta- 
blissement. On prétend que le roi y faisait élever 
des jeunes filles âgées de neuf ou dix ans. Le nom- 
bre de celles qui y furent conduites fut immense. 
Elles étaient dotées , mariées à des hommes vils ou 
crédules. Celles qui avaient eu des enfans du roi , 
conservaient un traitement fort considérable. Made- 
moiselle de Romans fut la seule qui obtint que son 
fils fût déclaré l'enfant du roi. Madame de Pompa- 
dour réussit à écarter une rivale qui paraissait avoir 
fait une impression assez profonde sur le cœur du 
roi. On lui enleva son fils qui fut élevé chez des 
paysans. Mademoiselle de Romans n'osa réclamer 
contre cett« vioUnce qu'après la mort du roi. 
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dftss de jeunes femmes cle$ principes de pu- 
deur et de fidélité. Il y eu eut (judques-uïïes^ 
gui eurent le malheur d'éprouver une vive 
tendresse, un attachement siacète pour le 
roi. il en paraissait touché pendant <]uel<|ue9 
Hiomens; mais bientôt il n'y voyait que de» 
artifices pour le dominer , et il s'en riendait 
le délateur auprès de la marquise qui faisait 
rentrer ces rivales ^ans leur obscurité. 

L'insensibilité morale s'accroissait chez le 
monarque lascif, à .mesure qu'il assouvissait 
et réveillait encore la fougue dé ses sens. Il 
n'en tendait point les cris des familles qu*il 
livrait aux discordes et au déshonneur. Roi 
chrétien, il ne rougissait pas dun harem 
d'où la pudeur était absente aussi bien que 
la jalousie. Amant dégradé, il livrait à la pros- 
titution publique celles de ses sujettes qu'il 
avait prématurément corrompues. Il souf- 
frait que des enfans nés de ces infâmes plai' 

Louia XYI lui rendit son fils qu'il protégea , et qui 
fut connu sous le nom d'abbé de Bourbon. 

Les dépenses du Parc-aux-Cerfs se payaient avec 
des acquits du comptant. 11 est difficile de les éva-* 
luer ; mais il ne peut y avoir aucune exagération i 
affirmer qu'elles coûtèrent plus de cent millions à 
l'État. Dans quelques libelles on les porte jusqu'à 
\Mi milliard. 
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»ir» partageasaenl ladeslînie obscure et dair^ 
gereuse de ceux qu'un père ûVoue poi»t , 
et qui OBI tout à craindre des leçons et de 
rexenaple de leur mère. Un fils , une fiUe de 
rqi pouvaient être livrés aux cfaâtimeBsigno^ 
minieux delà police ou des tribuB#uxv 

Même avant que ces désordres eussent été^j^pj»^;^ 
inventés ou connus^ les Français montraient J7rl?"^ 
déjà par différens signes qu'as méprisaient ^7^^* 
leur roi. Ce sentiment se manifesta surtout 
après l'enlèvement du prince Edouard. 

L'Angleterre , peu de temps après le traité 
d'Aix-la-CSiapelle , avait exige que le pré- 
tendant fât renvoyé de France. La politique 
oiFrail plusieurs moyens de satisfaire , sans 
bruit et san» ignominie , à ce vœu d'une 
puissance qui pouvait craindre le retour 
cFune guerre civile. On compromit l^Tiotaneur 
français par une basse et maladroite préci- 
pitation. Le prince Edouard fut mandé de- 
vant le marquis de Puysieux , et reçut de 
loi l'ordre brusque de quitter la France sans 
délai. Nous avons vu que le prétendant s'était 
aliéné les cœurs en montrant , après ses re- 
vers et pendant le supplice de ses partisans ^ 
une légèreté, une insensibilité qui eût été 
intolérable , même au sein du bonheur. La 
manière dont il ressentit le proMédé d'un roi 
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qui, trois ans aupararant, l'avait appelé son 
frère, lui rendit raffeclion des Parisiens. Il 
refusa d'obéir, en déclarant qu'il ne céderait 
pas même à la force, ^t qu'on avait coqtre 
lui d'autre ressource à employer que celle 
de l'assas^nat. Le marquis de Puysieux fut 
interdit , et la cour hésita; mais l'Angle- 
terre se montra inquiète et oiBensée de tout 
retard. Louis et la favorite ne voyaient que 
le danger d'irriter cette puissance altière. 
On résolut de faire arrêter le prétendant , et 
l'on prit des mesures comme si on avait voulu 
violer l'hospitalité avec le plus grand éclat. Il 
s'agissait de surprendre le prince qui ne 
marchait' jamais sans armes. On choisit la 
salle de l'opéra pour exécuter cet enlève- 
ment, dont le roi combina les dispositions 
avec le marquis de Vaudreuil, major de» 
gardes françaises. Le spectacle était com- 
mencé ; le prétendant y arriva. A peine était-il 
descendu de voiture , que les gardes fermè- 
rent toutes les issues de la salle. cJittnme il 
entrait dans les couloirs , quatre grenadiers 
le saisissent par derrière afin de lui ôter 
l'usage des armes qu'il portait. Le marquis 
de Vaudreuil vient à lui. « Prince, lui dil-il, 
» je vous arrête au nom du roi et en vertu 
» de ses ordres. » Edouard ne montra qu'une 
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^HcligiiâtiôAtodeitte^ et suivit les gàrde3. Le 
bruit de cet évécfemeat ioterrompit le spec^ 
tacle. Oh se demandait depuis quand l'An^ ^ 
gleterre donnait des ordres dans Paris? Si 
Louis XIV eut permis que la France, asile 
des rois malheureux, eût été soqillée par 
cette lâcheté perfide? Quel crime avait com- 
mis le vainqueur de Preslon-Pans , le héros 
qui avait fait trembler l'Angleterre? 

L'escorte du prince le conduisit par des 
ifues très-fréquentées, jusqu'à Tendrpit où une 
voiture à six chevaux l'attendait pour le mener 
à Vincennes. Là, on lui fit des excuses du 
moyen violent qui avait été employé. Au bout 
de trois jours , il consentit à dooner sa parole 
d'honneur qu'il quitterait la France et passe* 
rait les Alpes. Il partit avec un seul exempt, et 
arriva à Chambéry. Mdis bientôt, comme 
pour braver le gouvernement dont il avait à 
se plaindre , il traversa le Dauphiné et vint se 
réfugier à Avignon, où le légat du pape lui 
rendit les plus grands honqeurs. 

Le traité d'Aix-la-Chapelle fut jugé par 
les Français d'après cet acte servile. On ne saurr*. 
pouvait concevoir que les victoires de Fou- ^^""^0 
tenoi, de Lawfeld, de Raucoux et de Coni, ""*"**• 
eussent amené un résu%i; aussi honteux. 
Gomme l'affection était perdue, on com- 
III. 1% 
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mençait à rompre le frein de l'obaMance. 
Des satires ; dont la violence paraissait avoir 
pour principe le sendmeiit de l'honneur in- 
digné , étaient dirigpées contre le roi , qui , 
quatre ans auparavant , avait reçu le surnom 
de Bien-Awvé. On lui disait^ en parlant du 
prince Edouard : 

Il est roi dans les fers ; qu'êtes-vous sur le trône ? 

L'antorilé recourut awc letlresde-cachet, 
qui, depuis long-temps ^ ne menaçaient plus 
que les hommes occupes de querelles théo- 
k(giques. On arrêta plusieurs personnes soup- 
çonnées d'avoir fait ou distribué des pam- 
phlets. Il j en aVait qui prenaient peu de 
précautions pour se cacher, et bravaient 
tout ce qu'on rapportait d'une cage de fer 
du mont Saint -Michel, afin d'être illustrés 
par une persécution. Madame de Pompa- 
dour avait l'esprit trop mobile pour être, 
long- temps vindicative. Ceux qui n'étaient 
pas assez obscurs ou assez méprisés pour 
être oubliés dans les prisons , lorsqu'ils en 
sortaient , devenaient quelquefois les pro- 
tégés de la marquise (a). 

(a) Les satires qui iÉtenl publiées après Fenlève- 
ment du prince Édoinm ont plus de verve el d'éclat 
<{tte les fameuses Philippiques de La Grangé-GHan- 
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Detï^ ans après 9 la haioe qilé'le peubté ^memoà 
«▼ait caactxe côûtre son roi éclata par des *»« vr?»*» 

^ * ^ . , 1 contre le roi« 

soupçons atroces et par des môuvem'ens èë- ^1750. 
ditîeux. Voici qudile en fat Fôccasion. Pârii 
était infesté d'une foule de mëndians; tel 
est le malheur des grandes capitales sous 
une administration peu' éclairée. La popula- 
tion la phis misérable j est attirée par l'espé^ 
rance d'y trouver des rçssources, et y puisé 
les vices qui perpétuent la misère. On né 
prenait contre ce mal d'autrè'pf écâtttioû que 
de faire refluer sur les villeîs et les campagnes 
ce qu'elles avaient rejeté. Ali mois de- mai 
1760, la police procédait av«c beaucoup dé 
violence à un de ces enlëvemen4*péHt>diques. 
Quelques enfans , sans qu'on pâf conipren-* 
dre les motifs dé cette barb{<riê , avaient été 
arrachés des bras de leurs lûèresi CcfHes-ci 

cel. On croit qu'elles furent l'ouvrage. de que)c[ue9 
jeunes gens attachés à la cour. Malgré leur vie- 
fcnce , on ne peut disconvenir qu'il y règne un sen- 
tknènt d'honneur et de patriotisme. Un chevalier de 
Malte , noixuné de Bsbéguier, fut àrtélé et enfermé 
à /a Bastille. Un secruçtaire de Vikhé. df Braglie fat 
conduit au Mont Saint-Michel ^ et fur, dilK»i , çcrré 
dans une cage de fer où l'on ne pouvait se tjsnir de-; 
bout ni couché. Un de ceux qui avaient été arrêtés 
à l'occasion de ces satires , nonim'é Sfairolert , de- 
vint censeur royal çn sortant de prisoîil • - ' . 

12. 



l8o LIVRK X> 

remplissaient les places publiques des cris'da 
désespoir. On s'aUroupe^ on s'excrte, par^* 
tout s'offrent des tolères désolées: qui s'ëxa-^ 
gèrent le sujet de leurs alarmes. Les unes 
rapportaient que les agens de la police leur 
avaient demandé de l'or pour «obtenir la ran« 
con de leurs enfans ; les autres, s'exerçaient 
en conjectures sur le sort qui leur était ré- 
servé. Due fable absurde et odieuse circula 
dans le peuple toujours porté à recevoir ce 
qui ébranle vivement son imagination. On 
fit de Louis XV un autre Hérode^ qui al- 
lait renouvelei^ le massacre des iimocens. 
Des médecins ) disait -on, lui avaiebt con* 
seillé de prendre un bain dé sang humain 
pour réparer sa santé > usée par ses débau^ 
ches. Qq^nd la populace hait j vôUà le genre 
d'imputations qui s'offre à sa peniée. Elle se 
mit à faire la guerre aux exempts de police. 
L^un d'eui fût tué, beaucoup d*aulres fu- 
rent maltraités, poursuivis. Le UeutenanI 
de police ( Berrier ) fut investi d^ns son 
hôtel; il eut la lâcheté de s'évader par les 
jardins. 'L* fureur était aii comble ; on par- 
lait d'escalader les murs dé Thôtel , lorsqu'un 
officier de police , plus intrépide que son 
chef, fit ouvrir les portes. Loin de se pré- 
cipiter dans les cours , la populace fut su* 



bitement frappée de Tidée qu'on lui tendait 
Hii pié^e j qu'oa allait faire £ea de loules les 
croisées , que le terrain s'ouvrirait sous les 
pas des assaillans et les engloutirait Comme 
ils restaient immobiles , plusieurs corps de la 
maison militaire du roi ( elle était fort noi»- 
breuse ) arrivèrent. Le rassemblement fut dis^ 
sipe. Quelques mutins furen t pendus les jours 
suivans. Les enlëveraens^ continuèrent , mais 
on en joignit lau lieutenant de police de Veil- 
ler avec plus de soin sor la conduite de sé«^ 
agens: Quoiqti'il se fût montré inhabile , dur 
et lâche , il ne perdit point la protection dé 
la marquise qui le réservait aux emplois lea 
plus'importans. 

De^is ce temps , Louis XV prit en* hain# 
le peufde qui lavait si odieusement caldmniéf 
Il évitjEL de se montrer aux regards~des Pari* 
siens. Sesicourtisani, au fieu de lui repré-^ 
senter cosnbiea il est aîsiéi de ramener \k 
multitude^ quelle sépàrfttiâoijl èsdste iM^bi-' 
tuellement entre elle et la partie éclairée 
d'une grande capitale ; eiïfin , l'effet infaii-^ 
lible que. produisent sur les cceurs^les corn* 
municatioBS faciles du souverain avec ses 
sujets y le flattèrent dans^on penchant à la 
défiance et à l'inertie. Le roi était obligée de T.i,u ori 

■Tfc • 1 r>\ t • y r^ fine du chu* 

traveraer P:ar.is lorsquu se rendait a Com-^j^y»?;;»;^* 
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pi6gne. Ppur le délivrer de cette occasion 
unique de se montrer aux Parisiens , on 
(construisit à la hâte fun chemin de Versailles 
à 3aint*Dems , qui fut appdé lé chemin d4 
la RéiH^lie^ eoepuoie §i tout ne prescrirait pas 
de faire rentrer dans un profond oubli un 
moment de verli§re dont on xie ponvaiit^on- 
icer la cause sans offenser la niajes^dn trône, 
et sans attrister le cœur.. 
Sîr^'irlu I^ Si les malheurs cpiisuivirent, peu d'année» 
ac« cabales, ^j^^ks ^ cclle CTÎ^ehoiiiteiuse ; si' dcs Sautes de 
tout gjenrë :nè d'évdoppk^ènt que (aible«^ 
ipçQt ces sen^nces de haine et de sédi^ 
tiom , joa ie dut: à 1 etonoahie multiplicité 
des partis qui se formèrent. xbâs/FEtal. Il 
i^V oyait/ point de éenXie commun poqr des 
cabales qui y de moment en moment ^ se 
sous^visaient , et ne se rencontraient janiais 
d^us un bxit. Ceu:i qui attaquaient la religôon 
^lavaient. point d^ plus ardeii& ennemis que 
cetiK qui attaijuuéntila^ couii de Rome. Le 
comte d'Argensod sou tenait le clecgé contre 
1^' parlemeiit ,. olipi^ot^eaii en secret les 
philosophes^ SFous lavons vu eomlfien ceûxn 
(ci étaient loin de présenter une doctrine 
vtiiformâ : les partisans de J. J. Rousseau 
nfe pouvaient pas -s'entendre iotrg' -temps 
y avec ceux de Voltaire. Qu'y aVait^l^il de 
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€ommu0 entre les principes de Montesquieu 
et les opinions de Diderot? Dans le parle- 
ment même, les enquêtes étaient souvent 
^ querelle avec la grand^chambre. Au con*- 
aeil^ il ^fallait choisir entre d'Argenson et 
Machault; et attendre avec sollicitude un 
nouveau caprice de la favocile. On ne savait 
cis qui préfaudrait ea finances , du parti 
qui propo^it pour modèle l'administration 
de Golbert^ ou de celui qui voulait ramener 
et développer les principes de Sulli. Les 
homihes d'État se disputaient pour ou contre 
le pernicieux système d'une alliance avec 
TAutriclie^. Pai? uo contraste singulier, la 
monarchie paraissait aller en décadenc0>> et 
Ion éfNTOuvait sur plusieurs points des amé*^ 
lioraiions sociales. Développons ce tableau 
par des faits qui seraient peu dignes de l'his- 
toire , s'ils ne s'enc^iaînaient avec de» faits 
postérieurs dont nous avon^ ^'op connu l'im^ 
portaace. Suivons d'abord les querellas du 
parlement et du clergé. 

Un principe que les philosophes tendaient 
à faire prédominer, c'est que tous les ci- 
toyens doivent concourir dans une égale 
proportion aux charges de l'État. La cour , 
qui avait besoin d^ nouvelles ressources de 
Snances, approuvait celte partie de leur 
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doctrine , et; croyait; surtout que le temps 

tM coatT^. était venu d'imposer les biens du clergé. Lé 

^M.'ctt*^ contrôleur - i?énéral Machault ne se terait 

meruicelAS , ^ 1 ij 11 1 1 • 1 

dîTiU ucVr ^^^^ aucun scrupule daller (mus Iodo , et la 
suppression de quelques ordres* monastiques 
lui paraissait le mo jen le plus facile d^alléger 
le fardeau de la dette publiqua La guerre 
dont on sortait avait ajouté tm capital de 
p^ës de douze cent millions à cette dette , 
et rinlérét en était fort onéreux {a). 

(a) Des emprunts avaient été iaits à cûuq[ pour 
cent pour les renies perpétuelles , à dix pour les 
rentes viagères. Ainsi , l'on payait annuellement un 
intérêt de plus de sept pour cent. L'Ahgleterré était \ 
k cet égard , dans une situation bekueoùp plus 
beui^use. La !detle «pue son çonvCTnBment avait 
contractée à Toccasion de la guerre de 1741 1 no 
s'élevait pas tout à fait à onze cent milHons de li- 
vres tournois; l'intérêt, qui en était d'abord de 
quatre pour cent, fut réduit à trois peu de temps 
après la paix, ce qui n'occasionna aucun murmure ^ 
tant les capitaux abondaient dans ce pays! Les 
. ressources extraordinaire$ du contr^eùr - général 
Machault consistèrent surtout, dan^ la création de 
nouveaux ofBcçs , dam» des additions, aux droits sur 
les entrées de Paris, sur la capitation et ^ur le seK 
Il parvint à diminuer les tailles de trois millions. 
L'Angleterre se modéra dans toutes ses dépenses 
après la paix. En France ,' au contraire^ la magni- 
ficence royale fut portée jusqu'à une excessive pro>^ 
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Ce n'étsuit pas le momeat d'imiter lempres-» 
sèment du cardinal de Fleury à diminuer les 
impôts* Le faste de la cour n'avait jamais été 
poussé plus loin. Le roi ^ dominé pa» la mar- 
quise de Ponipadour, n'eut point consenti à 
le réduire. Le contrôleur-général voulut ce- 
pendant donner au peuple une apparente 
satisfaction. Le dixième , établi en 1741^ ful< m». 
converti en un vingtième; mais comme on ^749- 
y avait ajouté des sous pour livre et comme 
on avait pris des précautions plus fortes pour 
assujettir tous les corps privilégiés à payer 
le nouvel impôt, on en espérait un produit 
plus considérable. Toutes les opérations de 
ce genre étaient suivies de trois effets iné- 
vitables : un assez long j^efus «du parlement 
d'enregkitrer, Jes représentations hautaines 
et menaçantes du clergé; enfin, un com- 
mencement dé révolte dans les pays d'É-* 
iàts, et surtout dans la Bretagne^ Le par- 
lement de Paris fil d-abord sa résistance ac<^ 
coutumée ; mais quand il vil que qu'était le 
clergé qui était sérieusement menacé par^ 
cette opération de finances, il céda /et l'en** 
registrement fut plus £sicile qu'pn ne l'avait 

digalité. L'Angle lerre put amortir une partie assez 
considérable de sa dette ; on ne fit en France que dç 
faibles remboursemens.' 



espéré.^L'opposition de la Bretagne fat plus 
longue, mais elle se calma enfin à l'aide de 
toansaciions dont le gouvernement prenait 
trop l'hahitude. Quant au clergé, il aperçut 
Télendue de ses dangers. Comment échapper 
à la fois à la baine active et constante des 
• parlemens, à 1 impulsion que donnait contre 
lui la philosophie moderne, el enfin à la cu^ 
pidité d'un gouvernement qui, prodigue a» 
milieu de sa détinsse , ne pouvait se créer 
d'abondantes ressources qu/'en touchant aox 
biens de l'église? Le clergé n'avait presque 
plus de discordes intestines.. Les moliniâtes 
y avaient étabU leur empire. Le cardinal dq 
Fleury et son successeur- dans les. affaires 
ecclésiastiques , l'é^éque de Mii^poix , s'é*^ 
taient attachés à n'accorder de bénéfice» 
qu'aux. partisans de la bulle. Les jésuite» 
voyaient tous les sièges principaux occupés 
par des prélats sortis de leur école ou même 
de leur, société. Ik avaient conduis jusqu'à 
la Sorbonne. La savante congrégation .de 
l'Oratoire, celle de Sainte -Geneviève, et 
quelques monastères de filles ^ étaient les 
derniers refuges ouverts au jansénisme. C'é- 
tait beaucoup pour le clergé d'opposer la 
force de l'union aux attaques ^pparées de seH 
différens ennemis. Il ne s'occupa d'abord 
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qxik gagner du tempfs. En protestant ton* 
jours contre le yifigtièmè , il offrait des dons 
gratuits, secours peu considérable et pres^ 
que dérisoire 9 mais que Fextréme pénurie 
du trésor pouvait faire accepter. En effet, 
on négociail déjà ; Louis XV commençait à 
se conduire cdtome s'il eût redouté i'excom^ 
municaiion. Madame de Pompadour craii 
gaait de voir se diriger contre elle la per* 
sécution saoerdotale à laquelle avait suc^ 
combé la diicàessé de Ghateauroux. Lé 
controleur-géoéral ne savait plus comment 
rendre de la fermeté jaù roi et à iaifavoritei 
Il prit courageusement son parti et àe lanoa» 
dans des mestires assezr vives:, pemiadé qu'oi» 
n'oserait r^andonna^. Il jela l'effroi dans 
le clergé en demandant à ce^corps un état 
dét^Ué de tous les biens ecclésiastiques. On , < 
erlit voir arriver le moment delà suppression 
des plus riches monastères. Ua édit impor- 
tant etsa^e, qui ayait été rendu en 17^9 y 
était considéré comme le précurseur de celte 
opératiop. 

Par cet édit, l'un des premiers triomphes.Kdii conccT- 
accordés à l'esprit philosophique, dn défen** ^^^^""^ 
ddit 'tout nouvel établissement de chapitre y Août. 
collège y séminaire y maison religieuse ou * 749* 
hôpital^ sans une permission expresse du roi^ 
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et lettres* patentes expédiées et enregistrées 
dans les cours souveraines. On révoquait tou$ 
les étabUssemens de ce genre ^ faits sans cette 
4utorisation juridique. On interdisait a tous 
les gens de main-morte d'acquérir^ recevoir 
ou posséder aucun fonds y maison ou rente ^ 
sans une autorisation légale. Le contrôleur- 
général avait eu le bonheur d'être secondé 
dans la formation de celte loi, par le chan-* 
cdier d'Aguessean. Celui-ci, trop souvent 
faible comme homme d'État, montra iou^ 
jours une grande élévation comme législa- 
teur. Il ne crut point oflPenser la religion 
en ôlant au clergé une faculté illimitée d'ac^ 
croître ses immenses richesses. Peu de temps 
après cet édit qui honorait sa irièiUesse, il 
chercha la retraite (a). Sa démission fut 
iiMr.it* «t acceptée en ^760. Il revint à sa terre de 
d'^ucriiîu ^'^^s"® i .goûter les délassemens d-une vie la- 
borieuse , et se recueillir dans les espérances 
du juste. Il mourut en 1751, âgé de quatre** 

{a) Le chancelier d'Aguesseau eut beaucoup de 
peine à faire accepter sa démission. Il en signa l'acte 
le jour même qu'il finissait sa qualretvingt-deuxième 
année. Il voulut que ses cendres fussçnt mêlées et 
confondues parmi celles des pauvres, dan& le cime« 
lierre de la paroisse d'Auteuil , où son épouse était 
enterrée. Il ne laissa d'autre fruit de ses épargnée 
que sa bibliothèque. 
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viogt^trôis ans. On avait fait nh partage de 
ses foDC tiens. Lamoîgnon avait été nommé 
chancelier y et Machault avait eu les sceaux 
en conservant le contrôle général. 

Le clergé n'avait élevé, cpie de faibles mur- 
mures contre Fédit de iyàg$ niais cette pa- 
tience ne provenait point d'une résignation 
craintive. II se lassa de recevoir des coups 
et de n^en point porter. Par les démarches 
les plus vives et les plus imprudentes , il jeta 
la disc(Krde parmi tous ceux qui voulaient 
l'attaquer^ sauva ses biens et compromit gra*» 
vement la religion. 

A l'époque où parurent wccessivement 
VEsprit des Lois f \ Encyclopédie y ï Histoire 
natUT^ellcy les écrits lumineux de Condillac. , Tenutit* 

^ . des jtMVilU» 

de d'AIembert et de Duclos, le poème deP^JJÎ^Jfj* 
la Religion naturelle^ V Essai sur les Mœurs idi?^*"^ 
des nations y ce fut une question de savoir si 
on aurait en France l'inquisition ou des 
usages non moins odieux que ceux de ce 
terrible tribunal Du fond de son sérail du 
Parc-uuX'Cerfs^ Louis XV y eût consenti^ 
les parlemens s'y opposèrent. 

Depuis la morl du cardinal de Noailles y 
adversaire long-lemps courageux des maxi^ 
mes ultramontaines, le siège métropolitain de 
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Paris avait été Occupé par deux prébts pIusT 
eourtisaiM que molinistes , Yintiimlle et Belle- 
fond. Leur successeur, Christophe de Beau- 
ciiri.topiie mont (a) , joignait aux maximes et aux çm- 
?XXi« porlemens du père Le TelKer, plusieurs des 
"'1746." vertus <^e le cardinal de Noaiîies avait feil 
bénir ; elles se peignaient sur sa figure pleine 
de noblesse et de bonté ; soiî esprit était cul- 
tivé, son élocùtion fecile ^ brillante; il était 
austère sans rudesse ; il répandait avec dis- 
cernement des aumônes qui absorbaient 
presque tout son revenu. Mais il était altier, 
opiniâtre , et dévoré du désir d'attacher sur 
lui tous les regards. Le saint évêque ne fut 
plus qu'un homme de parti. Les jésuites s'em* 

(a) Chrislophe de Beaumont avait long-temps vécu 
à Paris dans un état voisin de I^indigence^ En 1741 
il fut nommé évêque de Baronne. Lorsque l'infante 
d'Espagne, première épouse du dauphin, passa par 
cette ville y. il lui fit donner des fêtes ingénieuses qui 
touchèrent beaucoup cette princesse. Elle sur souvint 
de lui , et le fit nommer archevêque de Vienne en 
1745. Après la mort de Bellefond, archevêque de 
Paris , qui arriva quelques semailles après son ins- 
tallation , Boyer , qui aspirait à faire des coups d'é- 
clat dans la capitale, fit nommer Christophe de 
Beaumont , dont il connaissait le zèle et l'intrépi- 
dité. 
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parèrent de son xk\e, de sespassionè et même 
de ses vertus. Ils attribuaient les progrès de 
l'incrédulité, âlu défaut d'un inbnnal chatrgé 
de la surveiller et de la punir. Chaque fois 
qui ils avaient parlé d'introduire l'inquisition 
en France, ils avaient été repoussés par 
toute l'énergie de l'honneur français. Pa- 
tiens et rœés , ils résohirent de masquer , 
sous différentes formes, l'établissement anti^ 
national qu'ils voulaient élever par degrés* 
S'ils attaquaient directement les incrédules, 
s'ils entreprenaient d'exiger d'eux des actes 
de foi sous les peines les plus graves , ceux^^ 
ci étaient trop nombreux, trop puissans à 
la cour, pour se soumettre à cette tjrannie. 
Il était plus aisé de faire l'essai d'un nouveau 
code sur les prétendus hérésiarques , qti'oiï 
appelait jansénistes, hommes importons à la 
cour et discrédités dans le public par la chute 
des miracles du diacre Paris. Les évêques et 
la {Jupart des curés , dociles aux instruelions 
des jésuites, feignirent d^avoir plus de peur 
que jamais du jansénisme , et le supposèrent 
triomphant tandis qu'il expirait. L'archevê- 
que de Paris donna le signal. Usurpant un 
droit que ne lui donnait point sa place , il 
destitua la supérieure de l'hôpital général de 
Paris , aous prétexte de son opposition à la 
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bulle Unigenitus y efc la remplaça par une fiHç 
adroite > belle encore , et qui passait pour in* 
trigante. Le public prit bientôt parti pour là 
supérieure destituée* On s'étonnait qu'une 
vie toute consacrée aux soins de la charité 
n'eût pu faire excuser, devant uo prélat cha^ 
ritable , des opinions à peu près indifférentes. 
Le parlement accusa celui-ci d'usurpalion ; 
le conseil n'intervint dans cette affaire que 
lorsqu'elle avait déjà rallumé la fureur des 
partiSii Sa médiation fut gauche y embarras* 
sée y et ne servit qu'à irriter les comballans. 
Ce n'était là cw'une première épreuve tentée 
BiUau de par Tarchevéque de Paris. Il résolut de per-^ 

confession; *^ ,-.,. ,, fi i 

il^wiS.' ^cuter les jansénistes a leur ht dejnort , de 
les menacer d'un refus de sacremens et même 
d'un refus de sépulture^ s'ils ne prouvaient'^ 
par un billet de confession y qu'ils avaient été 
entendus par un prêtre approuvé > et qu'ils 
reconnaissaient la bulle Unigenitus. Ni les 
plus hautes dignités y ni les vertus les plus 
recommandablesy ne mettaient les mourani» 
à l'abri d'un odieux interrogatoire. On n'en* 
tendait parler que des menaces par lesquelles 
le curé de Saint-Étienne-du-Mont troublail 
les derniers momens de ses ouailles les plus 
saintes. Ce curé était un moine > nommé 
frère Bouettin , sorti du monastère àe Sainte* 
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Geneviève y oii Je jansénisme dommait. Il 
montrait la plus grande fcrreur contre lin 
paru qu'il avait quitté. I>évoué à Tarphe-» 
vèque de Paris ,v il ^it porté à exdîgéret 
les instructions violentes qu'il en avait re<^ 
eues. La nature Favait foràié pouf le rôle 
d'un inquisiteur. 

La première victimed^es^ena^rtemens de 
ce moine fanatique fut leeélèbreCoffîn , qui, 
à l'exemple de Santeuil, avait ômé les hym** 
n'es, de l'église d'une poésie élég'^nle et har^ 
momëuse. La renommée de scss vertus Pavait 
fait choisiji pour successeur, du bon RoUio 
dans le rectorat de TUniversité de Paris. H 
était, comme: celui-ci, j^séuiste et n'appb^- 
quait qu'à sa propre conduite ses maximes 
sévères. Lorsque , succombant au poids des 
années, il appela les secours de l'église, le 
curé de Saint » Etienne vint le - désoler en 
lui demandant la rétractation de ses erreurs^ 
Le malade octogénaire s'indigna de cette 
violence, et mourut sans avdîr ^ communié* 
Le curé refusa de l'enterrer. Un neveu de 
Goffîn, conseiller au Gfaatelet, obtint, par 
son courage , que les. restes d'un homme 
piqux fussent reçus dans l'église. Mais lui- 174^. 
même , six mois après avoir rempli ce de* 
voir, tQmJift dangereusement >malade, et ne 
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put éviter la visite d'un ptêkre qui troavail; 
b^au de se. veu^r sur un mourjint d'avoir 
pf^dit l!occiisioE^doult!ag6r tup mort Le^ sa- 
^K^m^m^ loi fucoiti refusés, et cette Méfie 
Q^Oiue hiito sa fin.. 

t On déoooçàit au roi ces scandaless ^^ ^^ 
faible monarque n'y voyait ^pe de$ afiPaires 
é» discipline ecclésiastique dams lesquelles il 
lui élM défcaadto d'iotervenir; Le parlement 
fit ioformer eontre h curé fanatique et le 
déQféta de prise de corps. Celui-ci re&isa de 
répandre^ ccHaniesi rinviolabilitié.de l'autel 
étaiL atbaqikée. Il aliléj^cMi les; ordées de ses 
supérieurs ; Varebevéque die. Pàrb déclara 
les avoir donnés. Le&Mletsde confession 
étaient, dismihil, un >saînt usage qu'il avait 
trouvé étahlÂ dans son diocèse. Od s'y était 
d'abord; servi de ce remède salutaire pour 
l extirpation de L^bérésie des prétenidus ré«» 
fomés;. easuite on l'avait employé' avec suc- 
eèsccootrerbérésie des appekns. Les magis^ 
trats furent indicés dfapprendre ce que les 
évêques se permettaient dans dfes- diocèses 
âdlgnés, et voulurent, par leur lerttieté, 
su{^déer à la condamnable inertie du gou- 
vernement. Le curé de Saint^Etieimé fut 
condamné à une aumône de ti^ois^ livres, et 
reçut injonctron de ne plu« fairede refuj&de 



sacrement Le conseil cassa Farcét, el ae 
prit aucune miesure pour enqpàdier ces re^ 
fus scandaleuse. 

' Ij'archevéqué de Paris y he cuf é qui le se^^ 
coudait y les jésuites qui faisaient leurs ins«- 
trumens de l'im et de l'auHre^ s-'appfciiidis^ 
saient de l'inaction du conseil. Ceux -ci 
avaient «ne belle occasion de brouiller 
pour jamais la cour avec la msagistrabore; 
^ letir suffisait tl'exciler la colère du par^ 
leniënt par die nott^aKix acte» d'iaquûitioBi 
tnen^^ signalés. Le roi se lairaiA ; le parie-^ 
lûent voudl^àit jouer le rôle du roî^leconi^ 
seil crierait à ru^i^ti(»»f la favorite secaiit 
effrayée ; leis pr^ls de Machaulfc ^ratent 
abandonnée. Los philosophes, de léur.c(ité> 
s'enrporteraieftt à j'approche d'une pecsér 
etition nouvelle. Le paidement^ fidèle à la 
religion , i^jètteraii leur secouis , coadamf 
herait leur impiété, et k eoUT' ËMigiiée rcf- 
prendfait fhabitude de se sontoeik^e aux 
jésuites. Tottt arriva d'abord comme ils 
rivaient ^révu ; oti plutM comme ib Ta» 
Vaient orrfonné. Mais la snitfe ne fot favo- 
rable ni à cette société , ni ail etergé, -^i à 
\i religion. 

Le duc d'Orléat» , surnoMmé Ar^ DéWr. Mor^na^ 
iitaàt ptès dr retxirè le dKiMifér MKttpiv dm» i^Sa. 

i3. 
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son monastère chéri de Sainte -Geneviefe. 
Ce. prince était janséniste, autant que la sim^ 
plicité de son aœe et de sa foi lui permettait 
4e l'être. Il mourait entouré de jansénistes 
opiniâtres. Le curé de Saint-Etiennei mit de 
l'orgueil à venir le disputer à ses, anciens 
confrères ; rien ne Tintinûda ; il parla au 
premier prince du sang comme il lavait fait 
à un rectçur de l'université; et le. trouvant 
indocile y il lui refusa la communioQ. Le 
prince endura tout avec la patience et liL 
sérénité d'un chrétien, se fit administrer par 
son aumônier, et défendit que l'on fît pour* 
suivre le frère Bouettin. Celui-ci .sie déses-* 
pérait 4^ n'être point dénoncé pour un fait 
aussi audacieux. Mais un autre.de j^^s parois- 
siens , attaché à la maison d'Orléans, vint lui 
offrir une nouvelle occasion d'exercer sa 
fougueuse intolérance. C'était ui> ancien au- 
mônier de l'abhesse de Chelles, de cette 
iprincesse g^nte , janséniste, et par-dessu« 
tout, fantasque. Le curé de Saint-Etienne ne 
manqua pas d'excommunier cet ecciésiasti* 
que à son lit de mort. Au bruit â,e cette nou« 
veUe violence , toutes les chambres du par- 
lement s'assemblèrent Un arrêt ferme ef 
judicieux fut rendu. Le curé de Saint-Etienne 
fut, encore une fois^ /décrété de prise de 



Avril. 
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eovps« Mais^ ce qm fit beaucoup, plus d'im^ ^7^^ 
pression sur le public y ce fut la déclaratioa 
que la bulle UrUgenitus n'éuût poiut un article 
de foi; aussi ce fut une yolonté fortement 
prononcée de résister aux fauteurs, séditieux 
d un nouveau genre d'inquisition. Gomme les 
motifs et le ton de cet arrêt s'accordaient avec 
les principes de tolérance qui étaient de venus 
bien plus que la bulle Uhigenkus des articles, 
de foi; le plus vif eatbousiasme éclata pour 
les magistrats (a). Jansénistes^ esprits forts^ 
chrétiens paisibles , tous r^ardaient comme 
une égide rarrét du 18 avril iy6%. Le conseil 
le cassa y les molinistes redoublèrent de 6i*- 
reur; le curé de Saint-Etienne trouva plu- 
sieurs émules parmi les curés de Paris , qui 
étaient alors presque tous dans les principes 
ultramontains. L evêque de Mirepoix leur 
^faisait espérer des abbayes ou lepiscopat;. 
le parlement les menaçait d'une aumône de 
trois livres. Les prédicateurs tonnaient contre 
les magistrats; /ceux -ci faisaient arrêter les 
prédicateurs. Quelques incrédules , pour 
mieux fronder la cour^ feignaient d'être jan^ 
sénistes. Les jansénistes , pour avoir le plaisir 

(a) Cet arrêt fut distribué au nombre de plus àf^ 
dix mille exemplaires. On Tachetait en 4isan]t : FoiH 
m(^n billet d^ çov^emon.^ 



de se faire refuser les sacremeos , feigoaient 
quelqvdPois d'èbte malades. Il nj avait poiot 
de personnage médiocre qui ne put avoir de 
la célébrilé pendanl quelques jonra. Un ùr 
ûatique idiot était sonveiit l'objet d^ «ow lea 
entrebens. Les booiaies les pkis iieligiettx 
s'accusaient réciproqaesnent d'être athiées(€i;)« 
A Paris et dans plusieurs villes de province ^ 
k sainte table était chaque joar firo{aiiée (è)^ 
soit pa^r des conùnunions qu'on venait ck* 
torqcier en bravant Tarchevéque , soit par 
des refus de oommunion exprimés avec lino 
colère indigne d'un ministère de paix. Le 
tumulle , les invectives , les anatbénies acca^ 
blaient les mourans. A Orléans , à Auxerre , 
à LangreSy on laissait pendant plusieurs joura 
les morts sans sépulture. Les hôpitaux ser-^ 

(a) Un ouré clés environs de Paris, prêchant dans 
une église où étaient plusieurs conseillers au parle- # 
ment , le3 apostropha et les traita d'athées. Le par^ 
leÉaent le poodamna à on bannissement perpétuel* 

[b) Un curé du diocèse de Langres , en commu- 
niant publiquement deux filles accusées de jansé- 
nisme , leur avait dit : Je vfms donne Ut communion 
comme Jésm l'a donnée à Judas. Ce curé fut con-r 
damné à F amende honorable , et à payer aux deux 
filles trois mille francs, moyennant lesquels elles fu-» 
rent mariées. 

C Histoire, du Parlement de Paris, J 
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vâknl aussi de théâtre à çQs 4i$çprdes. Des 
filles pieuses ea étaient arraohée& La okarité 
s'absentait du, lit des inalades. Les pi^rlemeiis^ 
occupés de résister à des évéques et de sévir 
contre des curés , oubliaient les plaideurs. 
Malgré de si graves inconvénient v on trou-* 
vait une soui^ce d'amusement dans cies £u* 
reurs de parti.. On se disputait à quiaurail 
le plus de zèle y à qui ferait les satires 1^ 
plus piquantes. Les jésuite? jouaient le^rf 
adversaires dans des cons^i^ moins. pl^ 
santés que profanes (^) , qu^ils fanaient ipér 
péter à leurs élèves^ Les jansénistes excetr 
laieot dans les caricatures. Les pbilosopb<^ 
fiioÂns surveillés se livraieni;.^ux. di^^^M 
les plus hardies. Les libertins cbantaicpt. Le 
peuple répétait des couplets ou l'Ënebarisiie 
était attaquée bien autr?mei[>t qpe ()ar les 
controverses de Luther et de Calvin {i), ei 

(a) IX existe un recueil de comédies faites sur les 
affaires du jansénisme. On en remarque deux qui 
sont écrites avec assez d*agrément. L'une qui a pbur 
ûtte la Femm^ docteur^ est attribuée au P% Bougeant ; 
Tautre ^i s^appelle la Banqu^rov^e <kis Marekfinds 
de Miracles, ësl l'ouvrage du V. Danton. Toutes les. 
expiressions de la théolo«fie y st:>nt employées fort 
indiscrètement. 

(6) Çbi connaît et nous ne croyons pas devoir 
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JLes àvi$ drO ooûlrôleur -général plâisaietil 

plus à h raapquise > ceux du ccMUbe d'Argen- 

soa plai^ieat plus au roû Ces deux mitus* 

/ tre$ se £»isai^t 1h guerre , suiv^ank l'exprès* 

^ «Lqu du temps , ^ ^ozip^ de parlement et de 

ehrgé. De celle lu^ie il résulUtit iiae ^ânar* 

chie presque wm •confuse que celle de la 

république d^ Pologne. 

i^ parle.. Le couf paraissaît décidée à saisir le prC'- 

ment saisit , ^ * ^ ', _ ^ * 

dV r*r«hl' ^^^ prétexte pour ^viP contre le parlemeiil 
^vê^ue de jg Paris, lorsque ce corps, £atigcié 4e làoeer 
*75^- d'ittutilei . arrêts contre des curé$, ï^olut 
d'attaquer enfin leur opiniâtre instigateur , 
larchevéque de Paris , et prononça la saisie 
de son revenu. Une religieuse du couvent de 
sainte Agathe , nommée sœur Perpétue , avait 
voulu jouer un rôle. Janséniste , ainsi que sa 
communauté , elle feignit une maladie grave 
et appela le curé de Saint-Médard ; celui-ci 
lui refusa le viatique. L'archevêque approuva 
la conduite du curé. I#e parlenient les coh^ 
damna Tua «t l'autre. Le comte d'Argeûson 
fit enlever la religieuse. I^e peuple cria au 
dacrilége. Le parlement s'assembla , les pairs 
furent convoqués. Le roi défendit à ceux*ci 
de se rendre au parlement. Bs se soumirent; 
mais quelques *uns, tels que le prince de 
Gonti, munnuraient hautement. Les enquê« 
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tes iélourdirettt la graed^cbaoïbre de leurs 
clameurs; To«tek les kris de la monarcfaie 
française leur paraissaient violées. Séparer 
les pairs du parleniecifctétait «m attentat inoui. 
C'était , disait-^on , une fille sainte > c^était une 
mourante!^ que-l'autoiiilé venait de faire eu* 
lever. Les oiteitei»^ oe trouvaient poinl d'ex** 
pressions assez fortes piour dénoncer oet abus 
du pouvmr* A l'abbé Puc^lle, ^ui iivait 
exercé tant d^aseé^lant sur oelte compagnie» 
•«^ avait Succédé ]'ai>bé de Ghauvdin, bomme 
adroit, éloquaat/pbilosopbe dans k Société , 
janséniste ati parlement , et qui ne trouvait 
aucune dignité de 4'Ëtat égale à l'impcM^lance 
d'un chef d'opposition. Il alla jusqu'à pro*» 
poser de discuter les lettres ^de -cachet Le 
parlement avait presque toojoizrs évilé ce 
sujet pédUeux. Les vieux conseillers sortirent 
épouvantés, les jennes s'exaltèrent. Les écrits 
des nouveaux publiâtes leur fournissaient 
des déye)ofipeinens qui pi;élaîent à cette dis* 
cussiou assez d^analogie avec les séances du 
parlement d'Angleterre. On rédigea des z^-^ 
moolrances qui étaient la plus ïbrme pro^ 
teslation contre les ordres arbitraires. Le roi, 
instruit de tous les détails de cette discus- 
sion^ refusa d'écouter des remontrances qui 
W paraissaient séditieuses. Le parlement an^^ 
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i^ dépouflies dune cour souveraine^ et 
n'ienregistara point; La chambre royàït^ qui 
a'avait^osé siéger au Palais, vit ses au^ 
dieiices déserles detns I» salle des Augus«- 
ifds. Ell^ icait exposée auxinsoftes 4u peupb 
et au dédain des avocals qui sV^stsoaient à 
ne point fe reconnail^e. Tonte raffeclion 
publique se portail; vers le Ohâtelet; ce tri^ 
bunal s'enr prévalut au poîM d'aniiaâer des 
arrêta de b cbatnbre ro^^ale. Jusqu'à la ' 
^usti^e crimiïidle.^ tout restait suspendis. 
Le Oiâtelet préie&dait qu'un maifâsiteur ne 
pouvait ^aAÀf la p^ihe de ses crimes sans un 
ai^ét 9u parlement {a)\ De leur coté^ les 
jésuites et k clergé ne mettaient aucune 
modération dans la victoire qu'ils devaient 
à rinterveniion de l'auiori«é4>Les inepties 
d^nn zèle b^po^rile et l^nmaîque oceasion*- 
naieMdé si fréquens^scandides ^ que la cour 

(a) Un voleur qui avait été condamné à être 
pendu par le Châtelet, en appela à la chambre 
royale qui confirma la sentence. Le €hâ%elet pré- 
tendit q«ie l'appel auraiedl être porté au. parlem^ot 
de Pam ^ ^ xi^fusa de pendre le voleur :^i ayait dér 
.oUné cetie )»]Âdicu.on. Le rapporteur de cette cause 
et tTois autresi conseillers furent .arrêtés. On les 
relâcha peu de temps ^prës que le voleur eut été 
"pendu. 
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elle-même se pmittait plus les toléorw^ te vot 
et la favSrite craig^nirent ctefin qu'un duré 
He yîmli leur demsoider uû bfflel de emtfes- 
sioo. Le contrôleur- paierai 9 cpii rciprenait 
eouràg« > ne troutait point do* fend» p0M 
rembourser les clualiges paitemdDtaiires» Los 
clamsurs At peupb rcKÎoublMiÊiiiL II &fii|t 
céder ^ piroposei! mi pardon aux magistrats 
exilés 9 etleuvméiiager éoreffiètiun ti^iompit^ 
éclalaoi. La naissance d/tin second 6h du Naùsancd. 

l»oai« xvt ; 

iMvtphm {ai)(y te: CRIC de mrriy ^^P^i^p^femenl* 
Louis^ Xm, fbdrmt «n pvéteiite ponr te *^*'*^^' 
rapprocbemetit des partis^ On GA>9erverâ ^^ 
sans douOe ici combien de chocs aurait reçM 
faulofiié roj^ale , loiisque naquit txnfortttaé 
monarque >v &i^tré les nMii»s de quiefle de«- 
vait périr. ïlËe iraMigeaît aloi^ (b^f 6t te 
destinée de Louis XVi était d^é^vouver tout 
le dbnger des t]»ansactioo$« Le cotî^rèleiiiv 
général fut eiiargé de négiSK^ier tea éondi«- 
lîons du retour d» partement airec lé premier 
président MaupeoU; qui^ pendant toute celte 
eriie av^ait joué , avec assez de dextérité ^ le 

(a) Lo duc de Bourgogne ^ fil^ aîné du dauphin , 
existait encore^. Ce prince mourut en 1761. 

(6) Le duc de Bem fut désigné dans tous les dis* 
cours qui eurent lieu à l^cCasion de là rentrée du 
parlfement de Paris., coiûjtoè !• gage & ht: pahc: ' - 
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rôlo ambigu d un homme attadie à la cour 
et à l'hoDueur de son corps. * 
M6di«tion Mais en même temps la cour voulait s'as- 

nu cardioal x 

foJctuiu^*"surer des dispositions du clergé : c'aurait été 
tout compromettre que de s'adresser à Tin- 
flexible archevêque de Paris ; un prdiat ver- 
tueux , pacifique et plein d'aménité , le car- 
dinal de La Rochefoucauk ^ promit d'en- 
gager les évéques à ne plus insister sur les 
billets de confession ^ mais il exigea en leur 
nom qu'on les délivrât de tout sujet d'in- 
quiétude en renonçant aux projets du con- 
trôleur-général et en le faisant. passer à un 
M«cb.nit autre ministère. La cour y consentit Ainsi , 

mwînê?" ** perfide par faiblesse , elle trahissait Machault 
1754. au moment où celui-ci, fier de ramener le 
parlement, se croyait puissamment soutenu 
pour exécuter ses grands projets. La paix se 
fit ou plutôt parut se faire. Le parlemient qui 
rentra dans Paris, se hâta d'enregistrer un 
édit qui prescrivait un sUence absolu sur 
les matières de religion. Les jansénistes, les 
philosophes, le peuple, to^it célébrait son 
retour. La cour elle-même, loin de se mon- 
tret humiliée du pas rétrograde qu'elle ve- 
nait de faire, affectait de l'allégresse. Les 
jésuites et l'ai^hévéquc de Paris étaient cons- 
terné$. Ce n'ét^ait pas assez pour eux de voir 



JaUlit. 
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leiir ardeàt ennemi , le cfotitrôlèur-général , 
passer à un mimstère où il ne pouvait plûâ 
leur ttirire ; celui^e la marine ; ils ôraigûàient 
dans tin temps de crise *la faible^e des pré- 
lats courtisans ; et la )politique indifférence 
# pape Benoît XIV (a). 

Ce fut peut^^tre au caractère modéré et à 8«g,.„ao 
Fesprit judicieux de ce pontife , que la France Sîf * xîv 
dut d avoir évite a celte époque une guerre fo«w«- 
religieuse. Il s'abstint d'échauffer les esprits, 
et se prêta à tous les moyens qui pouvaient 
le&calmej^. Quelles qqe fussent ses sollicitude» 
pour la. religion , il condamnait des mesures 

(a) Benoît XIV naquit à Rologjue eu 1 676 ; il était 
de Filluslre famille des Lamberlini. Son caractère 
calme el ferme , son esprit fin Pavaient déjà distingué ' 
entre tous les cardinaux lorsqu'il fut nommé pape le 
1 7 août 1 740* Aucun; souverain n'avait une conver- 
sation, plus vive: ni plus enjouée. Avant s6n éleva* > 
tion , sa gaieté avait été poussée quelquefois jusqu'à 
la bouffonnerie. Il la modéra et la rendit plus digne 
du chef de l'église. Quoiqu'il s'occupât avec beau- 
coup d'activité et d'intelligence de l'administration 
il consacrait beaucoup de temps à écrire. On a de 
lui six volumes in -- folio sur des matières ecclé- 
siastiques. Benoit XIY bst. bien plus coisinu par' 
une foule de réparties ingéoie^ses» Ce, spinfitué^^ ( 

et aimable pontife mourut le 3 mai ^758, à quf«* 
tre - vingt - trois ans, et eut pour successeur Glé«- 
ment Xllt. 

m. 14 



a 10 I4IV.RS X;r 

Tiolentes/ que l'esprit dfi, siècle j^çpçjps^ait 
Jjoin de vouloir que, ^ovo^ &ç ffipii|bi;ài de 
plus en plus fornuikl^^ 4W; ^^é^4Wl»^ il 
cherchait à leui iospûi^er de l'esfjp^ et 
à guérir l^ur« plus, sombres pirév6iflÂ99& Il 
s'applaudissait de voir tomber daos^ f^u^i^ 
pajs le fanatisme qui avaij; auim^ îes) enpe- 
mis du saiatrsiçge» et se gardait^ biea de 
réveiller leur haiuc; et leui:s alar^ies^ I^^ An- 
glais qui visitaient Kpmja recevaient 4^ luf 
Taccueil. le plus flatteur, et décl^i^aii^at n'a* 
VCHT rien vu de plus aimable q|iei IjQ pape. 
Le roi de Prusse l'honorait et était, charmé 
d'entretenir avec lui une correspondance à 
l'occasion des catholiques de la Silésie. Be-* 
noh liXV avait fait bénir sa médiation aux 
Suisses» Les prpteslans du midi de la Franca 
avaient souvent trouvé en lui un intercei^UF 
lorsqu'on voulait recommencer des pe}:*sécu* 
tio^ contre eux; D'après ses instructions, des 
évéques molinistes, tels que celui de Mont- 
pellier, les avaient protégés. Le tolérant Lam- 
bertini eût fléchi les plus durs ji^sénistes s'il 
efiLi fait un voyagé à. Paris. Ce qui.se passait 
en. France l'étonuait et lui paraissait le çom-* 
ble du délire. U ne concevait point la fai* 
blesse d un roi qui ne savait pas être maître 
chee lui. II admirait la solidité d'un goi)- 
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▼eraemeot qoi résisuit à de papeiHes se- 
cousses. La bonne machine^ dbait - il , (jui 
va toute seule t 

Les îésniles s'étaient teUemeRt animés dans l «rcbeTê- 
le combat , qu'ib ne pouvaient plus se con- ^riTomm.!^" 
former aux vœux de ce pontife pacifique.' 
Quel que iBil^l Févénement de cette lutte , ib^ 
croyaient n'en avoir rien à craindre pour 
eux-mêmes. Ib ne paressaient pas en pre-* 
mière ligne. Des évéqpies et des curés tenaient 
à honneur de porter les premiers coups et 
de ae dévouer à tous les périls. Peu de jours 
après la déclaration du 2 septembre 1754, les 
refus de sacremens xeco^imencèrent dans 
Paris. Le parlement informa , décréta ; les 
officiers de justice faisaient partout la guerre 
aux officiers subahat^nes dû clergé. La cour ^ 
s'irrita de la conduite de Tarclievéque , qui a^nx 
rompait le silence prescrit sur les matières ''1^54 
de religion , et lui ordonna enfin d'adminis- D««e«br«. 
trer les sacremens. L'ardent prâat saisit une 
oecasion de se faire persécuter. H déclara 
que son devoir était d^obéir à Dieu avant 
d'obmr aux hommes. Chacun alors trouvait 
un devoir qui ne lui permettait pas Tobéis^ 
sance au roi« L'archevêque de Paris fut exilé 
à son tour; mais de Gonflan3> de Cham* 
peaux, de Lagny, où on l'^envoja successive* 

14. 
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m€nt ; il était à portée d'exciter de nouveaux 
troubles. Son rôle loi paraissait plus glorieux 
depuis qu'il se présentait comme un martyr 
de la foi. Il ne cessait de fulminer des excom* 
munications tandis, qu'on arrêtait ses prêtres 
et que le parlement condamnait à un bannis- 
sement perpétuel le séditieux curé de Saint- 
£tienne-du-Mont. Deux autres prélats moli- 
juistes partagèrent ses fureurs et sa disgrâce ; 
l'un était l'archevêque d'Aix, et l'autre l'évê- 
qne de Troyes. Le premier se tut dans son 
exil , le second fit tant de bruit qu'on fut forcé 
de l'enfermer chez des moines en Alsace. En- 
fin , un parti plus sage prévalut dans le clergé. 
L'évêque de Mirepoix mourut , la feuille 
des bénéfices fut confiée au cardinal de La 
Rochefoucault., dont le bon sens et la piété 
paisible condamnaient les emportemens de 
ses confrères. Un esprit de calme se répandit 
parmi les ecclésiastiques , depuis que l'épis- 
copat et les abbayes ne furent plus le prix 
d'un zèle turbulent (a). Bientôt l'arcbevéqu^ 
de Paris se vit à peu près abandonné. Mais 
un nouveau sujet de discorde , qui s'éleva 
entre la cour et le parlement , fit changer 

(a) Les évêques qui montraient de la modération 
étaient Bf fêlés Jhuillans ^ parce qu'ils suivaient^ 
disait-on , U feuille des .bénéfices. 
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encore une fois la scène. Arant de conlinuer 
l'histoire de ces trowbfes, )è dois rassembler 
diiférens traits sur la siliiatioa intérieure et 
extérieure du royaume. 

Si le gouvernement était faible et peu vîgi- sîta«iio« 
lanl, la nation était active; elle profitait d'une dMaF^aYco 
piaix malheureusement trop njal affermie , 
se .livrait à un vaste commerce, en recueil- 
lait les fruits, étouffait les élémens d'une 
guerre civile; dans le silence ou l'anar- 
chie des autorités, elle se modérait deUe- 
méme. Nous avons vu, dans le Livre pré- 
cédent, combien les découverles des savans 
lui étaient utiles et conlribiaîtientà.3a gloire. 
Les hommes de lettrés lui faisaient encore de 
plus grandes promesses. L'influence de l'es- 
prit philosophique faisait peu craindre de 
dangers , parce qu'il agissait lentement sur les 
institutions politiques , et subissait alcM^s^ Té- 
preuve du temps et de rcxpérience. Enfin , 
ce qui contribua le plus à rendre la France 
heureuse et fTorissante depuis l'annéç 17^^ 
jusqu'à l'année 1766 , c'est que toutes les 
autres nations de l'Europe l'étaient en même 
temps. Les richesses de l'une s'accroissaient ^ * 
des richesses et de l'industrie des autres. 
L'Angleterre troubla , par une ambition in- 
satiable et par des crimes politiques , un état 
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de paix qui faisait sa prospérité particulière. 
Mais arrétoos*oous pour voir quelle était en 
France , a cette époque , la direction du 
hixe , des arts et du coaunerce (a). 
smwiii.««. Paris s'eo^béllissait. Pendant le miniMère 
î^«" * '' long-temps Jbeureus de l'économe Pleury, 
la magnificence des particidiers avait nn peu 
excité celle du gouvernement Ce fot afcMM 
que le faubourg Saint-Honoré et le lattbourg 
Saint-^ermain se couvrirent de ces beau% 
hôtels dont les villes dltalie offraient seules 
le modèle en Europe* Alors aussi on com^ 
mença à fake une promenade riante et saine 
des J^oulevards; en les plantant d'arbres 
dans leur longue étendue. Bientôt ils s'ani-^ 
mèrent par une multitude de jeux, de spec^ 
tacles , de lieux de plaisir » e(. présentèrent 
l'image d'une fête perpétuelle. On commença 
à borner la Seine de quais magnifiques. Bou^ 
chardon éleva , en 1759 , la fôot^ne d^ Gre- 
nelle, l'un des plus agréables monumens 
de ce genre. Quoique le gouvernement fÂt 

(a) Parmi les oavrages que j*ai consultés pour 
faire ce tableau , je dois citer avec une reconnais-» 
sauce particulière celui de M. Gudin qui a pour titre; 
Essai sur Us Progrès es» Arts et de l* Esprit humain 
sous le règne de Louis XV. L'instruction là plus ya-> 
l^iée j est ornée d'ui^. style élégant et rapide^ 
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porté à négliger des édifices commencés sous 
Louis XIV, la magnifique église de Saint- 
Sulpiée , ainsi que celle de Saint-Rocli , fu- 
rent achevées. Langtiet, curé de la pre- 
taière de ces paroisses > intéressa la piété des 
fidèles et rostentatiôh des grands à une cons- 
traction qui s'annonçait dé là manière la plus 
imposant 

Le luxe rêgnâiit suHoiit dans lés maisons 
de campagne. Lés seigneurs imitaient à 
grands frais Vélégàûlè somptuosité des chà^ 
teatix bâtis polit lé roi el pour les princes. 
Nulle manière de se ruiner ne paraissait plus 
nfoble. Lfes financiers cédaient à cette va- 
nité^ et quelques-uns mouraient délaissés 
dahs ces demeures royales qui avaient épuisé 
leurs trésors. 

Après la mort du ci^rdinal de Fleury, et poBA.ti«* 
rartout après la pai* d'Aix-la-Chapelle , le«m!«« 
gouvernement montra iin désir plus vif de *75»' 
rivaliser avec la grandeur de Loui^ XIV. 
Vdltaire y contribua beaucoup par le tableau 
quil fit de Cé règne ; le coinle d'Argenson , 
surtout; 9 cherchait à inspirer au roi le goût 
des monnmèns utiles ^ et lés concevait d'une 
manière judicieuse. Il lé prouva par Téta- 
blis^emént d'une école militaire où étaient 
reçus cinq cents gentilshommes Irancais; dont 



les pèriçs, djépoQcvus de biea, étoienl morts 
au service , ou s'y étaient disjtiagpés. L'o& 
approuva un monument simple et noble 
comme son. objet. Le ,m^me naiqislxe ne 
cessa de protéger rétablissement, des. la-r 
valides. Ce fut pour eux, qu'il fi|; planter, 
vis-à-vis leur hôtel, l'agriçablç projwenade 
à laquelle il donna le nom des Champs^ 
Eljrséesy comme pour inviter <:es guerriers 
mulilés à goûter le repos que les fables au- 
eiennes ont inifiginé pour les ombres illus- 
tres. L edit par lequel il fit instituer une 
noblesse militaire, acquise de droit à ce;ux 
qui parviendraient , au grade d'officiers 
généraux , fut vivement applaudi de 1* 
nation , et pîusieui|s philosophes y virent 
une application heureuse de l^rs ms^-r 
mes, 
fnnt.,ca- Les ponts et les canaux existans élaiejit 
dwfauu,. assez bien entretenus. Mais le gouvernement 
accueillait avec froideur de nouveaux pro- 
jets qui lui étaient présentés. Il s'occupait 
des grandes roules avçc activité, et sur- 
passait, à cet égards la magnincence dç 
Louis Xiy. Un administrateur éclairé, pas-- 
sionné pour tout ce qui est utile ;, Trudainc^ 
intendant des finances, dirigeait cçs travaux; 
Qiais il ne put détourner le gouY^rnemeol 
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ée sacrifier à une vaine ostentalion en ren- 
dant ces routes'trop, spacieuses aux dépens 
-de ragriculture. 

Les villes de province s'embèUissaient Bm^eiu.- 

*■ , ^ semea» des 

aussi bien que la capitale. Des places envi- ^;^|\;%f* 
Tonnées d édifices réguliers et au milieu 
desquelles' s'élevaient la statué équestre ou 
pédestre de Louis XJV après sa mort^ ou 
celle .4^ son successeur , ornaieri t les viUes 
de IS^antes , de Rennes ^ de Bordeaux , de 
Montpellier 9 de Lyon, de Valenciennes , 
de Reims > de Dijon et de Nancy. Stanislas 
déployait en Lorrs^ine une magnffîcence ai- 
sée et judicieuse qui paraissait tenir du pro- 
dige, vu ses modiques revenus. Les com- 
merçans de Lyon et ceux de Bordeaux fai- 
saient pour- l'embellissement de ces villes 
autant, qu'un souverain aurait pu faire. Les 
premiers s'étaient honorés en faisant cons- 
truire le plus bel hôpital de France , suivant 
le plan dn célèbre architecte SoufBot , et 
plus encore en le faisant administrer avec 
les soins les mieux entendus. Partout où 
fleurissait le commerce , il s'élevait de hou-: 
sceaux thé^^es, des bourses^ des halles au 
blé , supérieurs aux établîssemens de ce 
genre faits sous Louis XI V. 

Malgré les re|>résentalion$ da marquis de 



eu maréchal 
do Saxoi 



g,.*fJ»^^Marign7 , on ne s'occapait jamais Ae suîlé à 
ncfrière. y^pj^j^p ç^ ^ continucr le Louvre 5 maîi il fut 
plus heureux en proposant un monument 
fait pour illustrer un règne ; e'éliait leglise de 
Sainte-Geneviève. On ne se livra point à là 
vaine espérance d'égaler Saint -Pierre dé 
Rome. Soufflet sut approcher du plu^ su* 
blime modèle de rarchite<*nre , en triom- 
phant d'une foule d'obstaëles diont lè;^lus 
sérieux était la détresse du tré&or royal. 
M«t..oUe Un sentiment de recofanaissance inspira- 
la pensée d'ériger un mausolée au hiaréchai 
de Saxe, qui mourut le 3o nove»hb*e 1750, 
à l'âge de cinquatite^atrè âns^ dans sa terre 
de Ghamboi*d. Ce héros, doàt la santé était 
depuis long-tefnps affaiblie par ses ^wcès 
encore plus que par ses fatigues^ avait lutté 
contre la mort tatil qu'il fM nécessaire à sa 
patrie adoptive. La pailt le fit renoncer au 
régime qu'il avait consenti à suivre ^ et il 
expira lentement en montrant la p3às graàde 
indifférence pour les {ôuissanbes dte la gloire. 
Le deuil (Vit général; il aurait été plus pto^ 
fond encore s'il y avait eu des eratntes d'une 
guerre prochaiiie. Le maréchal de Saxe 
av^it voulu que ses rester fussent consumés 
dans de la chaux vive ^ afin, disait^-il, qu'il 
ne restât de lui de souvenir que dans le cœur 
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dé ses amis. Oa se garda de respecter un 
pareil vœu. Sas restes furent déposes avec 
pompe dans legUse luthérienne de Strash 
boitrg ; mais oa oublia , pendant plusieurs 
années , le mausolée «projeté* On y revint 
lorsque la France eut subi les premières 
ignominies d'une guerre malheiireuse : Pigat 
l'exécuta d'une manière qui fut plus ad* 
mirée da^s le temps qu'elle ne l'est au<* 
jourd'hui. 

Le mauvais iroût dominait encore dans la n^adenco 
peinture. Le pinceau s'était efféminé. Aux *"'^*- 
bergères factices et ridiculement ornées de 
Vateau, avaient succédé les n}inphes lascives 
de Boucher et de sa nombreuse école. La 
marquise' de Pompadonr était éprise de ce 
genre. On reconnaissait partout l'inspiration 
de la maîtresse du roi. Les exanples du 
Poussin e\ de Le Sueur étaient abandonnés» 
Les Coypel et les Vanloo avaient corrompu 
l'art par des système» froids et recherchés. 
Le Moide , qui n'était point exempt de leurs 
défauts , mais qui les rachetait par plus de 
feu et d'invention , n'avait su sauver l'hon-" 
neur de l'école française. Une sombre méi^ 
lancohe l'avait atteint au milieu de ses succès, 
et il se tua dans un accès de désespoir in* 
«ensé. Vernet , pendant cet âge dégénéré de 
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la peinture, faisait briller les premiers essai.« 
d'un talent plein de verve , de naturel et de 
fécondité , et de jeunes peintres concevaient 
le projet d'une heureuseréforme. 
aï«"'"" On inventa de nouveaux procédés dans 
plusieurs arts qui tiennent àla peinture. Les 
tapis 9 les carrosses^ les vases, les portes, les 
lambris, offrirent une multitude de tableaux ; 
mais le plus souvent on y voyait reproduites 
les fades inventions des paysa^tes maniérés : 
des groupes d'amours étaient représentés 
pêle-mêle avec des monstres fabuleux et des 
êtres bizarres créés par l'imagination de 
Boucher et de ses imitateurs. Partout le» 
ornemens se pressaient et ^s'entrechoquaient. 
L'or était employé avec profusion , il étin- 
celait sur les vétemens. Jamais ceux des 
femmes n'avaient été ni d'une plus lourde 
magnificence, ni d'un plus absurde caprice. 
La mode redoublait de mobihté , parce 
qu'elle s'éloignait toujours plus du point où 
le goût aime à s'arrêter. Chaque année voyait 
éclore une multitude de petites inventions 
qui enseignaient à la mollesse de nouveaux 
raffînemens. On imitait avec plus de variété 
que de goût les meubles qui servent à la 
nonchalance des orientaux. On étudiait avec 
un soin trop recherché tout ce qui peut 
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épargner au corps une atlitude gênante. 
Je nfi'étendrais moins sur des observations 
de ce genre ^ si je. n'avais bientôf; à ra- 
conter le commencement d'une guerre où 
les Français prouvèrent que les goûts de la 
mollesse avaient pénétré jusque dans leurs 
camps. Le reproche que l'on fait à la phi- 
losophie d'avoir dégradé nos guerriers, me 
parait vide de sens. Le vrai fléau de la dis- 
cipline mililaire, c'est le lwf.e, quand il n'est 
point dirigé par un souverain judicieux et 
magnanime. 

Mais ce luxe entretenait un g^rand mou-, Manuf-c- 

O tares; cpM'* 

vement dans la nation ; et comme les étran- "*'"** 
gers en admiraient encore les productions , 
il donnait de ràclivilé au commerce. Le§ 
modes françaises parcouraient l'Europe. 
Toutes les branches d'indpslrie , créées 
sous Çolbert , se perfectionnaient; il -est 
vrai que la révocation de l'édit de Nantes 
nous avait créé des rivaux sous plusieurs 
points importans. Mais on n'en trouvait point 
pour les soieries et la fabrication des draps 
fins. Vaucanson, après avoir établi sa re- 
nommée par ses automates et par des ma- 
cliines extrêmement ingénieuses , mais futi- 
les, appliquait au^ manufactures., et surtout 
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à cette dés Gobelins, les ressources de son 
esprit inventeur. Uof et l'argent étaient cise- 
lés avec une perfection qui ne multiplia que 
trop les vftine$ richesses et les caprices dis- 
pendieux de la bijouterie. 

J'ai parlé ailleurs des prog^^ès de l'horlo- 
gerie , dus à deux célèbres rivaux , Julien 
Le Roi et Berlhoux. La marquise de Pom- 
padour avait inspiré à Louis XV le plus vif 
intérêt pour rétablissement de la manufac- 
ture de porcelaine à Sèves. L'un des plaisirs^ 
ou plutôt 1 une des occupations les plus sé- 
rieuses de ce monarque, était de visiter avec 
elle cette manufacture. Il aimait à en pro- 
duire les plus beaux ouvrages aux yeux des 
courtisans^ à les leur faire acheter, et payait 
quelquefois , par de grandes récompenses , 
leur zèle à le satisfaire sur un point aussi facile. 

Le laxe de la table , les soins de quelques 
épicuriens , et particulièrement ceux des 
moines et des riches bénéficiers , ne cessaient 
de perfectionner les vins de France , et ac- 
croissaient beaucoup celte source abondante 
de la richesse nationale. Les vins de Bor- 
deaux devaient aux Anglais eux-mêmes une 
renommée qui éleva cette ville commerçante 
à un haut degré de splendeur. 



culture commença m Fcaaee' à liittpj^ u^ 
peu contre Toppresaion d'un man^is régime 
fiscal; mais Le$( faibles améiiorations cp'elie 
reçut à cette époque n'étaksni en rien 6om«- 
pardbles à celles de FAn^teoe, qui déjà/ 
était, parvenue au point de pouvoir encou" 
^àg& y par une prime > l'exportation de ses 
grains. La Flandre et l'Alsace , ces deux 
belles conquêtes de Louis XI V^ étaient seules 
en possession de ces procédés actifs et indus- 
trieux qui multiplient les productions de la 
terre sans l'épuiser. Les améliorations étaient 
peu praticables dans les provinces qui avaient 
le malheur d'être comprises dans le bail des 
cinq grosses fermes.; c'est là que Tagricultur^ 
était découragée ]^r mille genres de vexa« 
tions'et par des préjugés qu'entrelient la 
misère. Il r^nait plus d'activité dans les 
pays d'Etats. Ceux de Languedoc avaient 
uqe administration halnle; ceux de Bour* 
gogne 9 soumis de plus près à rioftuence de 
la cour, étaient moins libres dans le bien 
qu'ils pouvaient opérer. La féodalité gâtait 
en Bcetagne les fruits de l'espèce de liberté 
que cette province devait à ses privilèges et 
au caractère opiniâtre dé sesbabitans. 
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Malgré de telles entraves , grâce à la 
paix , Fabondance régnail dans lous les 
marelles. Le gouvernement en profita pour 
rendre^ au mois de septembre 1754» ^^ 
arrêt du conseil qui autorisait la libre 
circulation des grains de province à pro- 
vince , et accordait aux provinces de. Lan- 
guedoc et de Gascogne la permission in« 
définie d'en trafiquer avec l'étranger. La 
guerre, qui ne tarda pas à se déclarer, ôla 
presque tout effet à cette grande expérience 
^ sollicitée par la plupart des philosophes, et. 
surtout .par ceux qu'on appelait économistes. 
Dix ans après , l'agriculture reçut enfin un 
mouvement plus heureux et plus déterminé. 
La France était puissamment aidée dans tous 
ses moyens de prospérité par ses colonies. 
Nous^ allons voir bientôt ce qu'osait entre- 
prendre et ce que promettait la compagnie 
Cûiowes. des Indes orientales. Les îles de France et 
de Bourbon , créées en quelque sorte par 
le génie et l'activité du malheureux La Bonr- 
donnaie, accroissaient leur culture malgré 
la disgrâce de leur fondateur. Les colonies 
de l'Amérique réalisaient de grandes espé- 
rances. . 
La Louisiane seule ne faisait que de faibles 



pfogth^ malgré la fertilité de son Soi. Lé 
triste sort de l'expédition insensée et cou- 
pable qu'avait ordonnée Laws, avait jeté 
à la nouvelle Orléans un découragement 
sans remède. Le Canada > quoiqu'il coulât 
encore quelques sommes à FEtat, se for- 
mait des moyens de subsister par lui-niiême, 
et fournissait des branches précieuses au 
Commerce de la France. Ni les peuples an- pro,pépiii 
ciens , ni les modernes 'n'avaient ^ vu s'éle- saifâ*i'Diî 
ver une colonie aussi prômptement floris- 
sante que celle de Saint-Domingue. Le su- 
ère , le café , le colon , l'indigo et le cacao 
qu'on y cultivait produisaient un revenu 
beaucoup plus sûr et plus susceptible d'ac- 
croissement que les mines du Mexique «t du 
Pérou. Les villes du Cap-Français, duPort-au* 
Prince, de Léogane et àe Saint-Marc , ri* 
valisaient avec l'éclat des villes européennes. 
Les forluhes rapides qui s'y faisaient ve- 
haient alimenter le luxe de la Métropole: 
Les retours de Saint-Domingue étaient plus 
que quadruplés depuis l'année 1720. Il eji 
était de même de la Martinique. La Guade* ' 
loupe , Sainte-Lucie et Tabago faisaient de* 
progrès moins rapides, mais c'étaient pour^ 
tant d'utiles possessions. Rien n'avait plus 
favorisé le$i moyens de culture de ces di*» 






))6 Z^XTRB Z^ 

Terses colooif^s , que ]e$ établis^emens fran- 
çais sur les côtes d'Afric[ue ; celui du Séoégal 
était florissant Les uég^ooiaos de Nantes, de 
Reunes, de Bordeaux et de Saiot-Malo por* 
taient en Amérique des capitaux qui , au 
bout de quelques années , avaient souvent 
décuplé. Nos ports , sur la Méditerraoée , 
s'enrichissaient par le commerce du Levant; 
la jalousie des Anglais veillait en vain à nou$ 
enlever ces fruits «précieux de notre vieille 
alliance avec la Porte. 
u» Aiigi.i« L'Angleterre qui , dans le calme des na^ 
pierr*. jJqjjs europécunes , perfectionnait plus qu'au- 
cune d'elles son agriculture, son industrie et 
tousses moyens de puissance^ était poussée 
à la guerre par un excès d'orgueil et de cu- 
pidité. On eût dit qu'elle avait &it grâce à 
la France en lui imposant une paix où elle 
n'avait laissé subsister aucune trace des jonr^ 
nées de Fontenoi et de Lawfelt. Les milliers 
de bâtimens français qui sillonnaient le$mei*$ 
avec de riches cargaisons lui semblaient une 
proie offerte à ses vaisseaux de ligne > à ses 
frégates. Quand seraient-ils amenés dans ses 
porLs? Cependant le duc de Newcastle, qui 
avait dirigé la dernière guerre avec gloire 
et qui jouissait de l'autorité d'un nûnistre 
principal, sentait le prix d'une pais qvi lui 



permettait de diminuer pjogre$$ivemeDt 1^ 
dette immense de l'État Son grand pouToir 
lui avait fait des ennemis qui s'attachaient à 
déconcerter ses plans. Le plus puissant et le 
plus adroit de tous était le duc de Gum«* 
berland. Ce prince travaillait à se rendre né^ 
cessaire. ]j'âge avancé de son père lui faisait 
craindre la fia de son crédit. L'héritier du 
trône était le^s du prince de Galles^ mort 
en i75i. Le duc de Gumberland voulait 
que son neveu fût forcé de recourir à lui, 
en ^ipntant sur le trône au milieu des em- , 
barras de la guerre. Sa patrie le célébrait 
comnïe un libérateur depuis sa victoire sur 
le prince Edouard ; mais au* dehors sa gloire 
était encore problématique. Pour l'établir 
mieux , il prenait des mesures qui allaient 
causer une loo^gue effusion ^e sang dans les 
quatre pai'ùes du globe. Son ambition fut 
punie , coname nous le verrons bientôt ; et 
celui qui avait été sur le point de vaincre 
le maréchal de Saxe^ posa les armes devant 
le maréchal^ de RicheUeu. Deux illusires ri'* 
vaux, Pitt et Fox, balançaient alors les suf- 
frages du parlement britannique. Le dernier, 
particuUèrement attaché au duc de Gumber- 
land» appelait la guerre. PiM:, aninié d'un^ 
^ i5. 
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haine profonde contre les Français^ ne la dé^ 
sîrait pas moins ; mais comme il craignait de 
paraître ingrat envers le duc de Newcasde, il 
n'éclatait pas encore ; seuJement ses discours 
éloquens tendaient à exalter l'orgueil de la 
nation anglaise , à lui donner un patriotisme 
•farouche, à colorer son avarice de Texâlta- 
tion d'un peuple libre; enfin à forcer les deux 
hémisphères de reconnaître le code arro- 
gant, exclusif d'une île commerçante. Ce fut 
un grand malheur pour l'Europe , que l'An- 
gleterre reçût une telle impulsion du plus 
grand homme d'État qu'il y eût à cette épo- 
que (si le roi de Prusse en est excepté). Les 
peuples s'avançaient trop dans la civilisation 
pour ne pas tendre à s'unir. La guerre offrait 
très-rarement des dépouilles et des conquêtes 
qui fissent une compensation avec ses dépen- 
ses. Dans aucun temps la paix n'avait procuré 
plus d'avantages. Enfin, l'esprit philosophique 
tendait à éclairer les rois sur les prestiges d'une 
fausse gloire. Les vœux de la sagesse n étaient 
plus chimériques, parce qu'ils se trouvaient 
heureusement combinés avec la mollesse qui 
s'introduisait dans les mœurs , avec le goût 
des plaisirs frivoles et des jouissances variées, 
avec les suggestions de l'intérêt particulier qui 
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raisonnait avec justesse, et les inspirations 
de la bienveillance sociale. L'Angleterre 
voulut ramener des jours de destruction et 
de rapine. Le génie de William Pitt lui as- 
sura le salaire de beaucoup d'injustices et 
de perfidies. 

Dans la crainte d'offenser l'Anglelerre, ff^^^Z 
le gouvernement français avait laissé échap- pîîiîr """ 
per la plus belle occasion d'établir sa do- 
mination daiis les Indes Orientales. Dupleix , 
persécuteur et calomniateur de La Bour- 
donnaie , après avoir c(ynpromis par ses 
intrigues le saîut de la petite armée qui 
avait pris Madras et fait trembler les An- ^ 

glais sur toute la côte dp Goromandel , avait 
été réduit à se défendre dans Pondichéri 
avec les faibles débris de cette armée. Mais 1748. 
dans ce siège qu'il parvint à faire lever aux '^ ' 
Anglais , il avait développé de telles res- 
sources , que les rivaux de* la France n'o- 
saient plus le troubler, et que les gouver- 
neui5^ indieçs recherchaient son alliance - 
L'anarchie désolait ces contrées depuis que 
Thamas - Koulikan avait ébranlé et encore 
plus humilié le trône du Mogol Un tyran 
imbécille vendait ses royaumes à des gé- 
néraux qui disposaient à leur tour de ce 
qu'ils avaient acheté. De-là, une monstrueuses 



' oclobre. 
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hiérarchie cîe sotibàbs qui possédaient deât 
royaiinaes^, de nababs qui possédaient des 
provinces, de rajahs qui possédaient des dis- 
tricts : ardens à s'entre-détruire , ïîk avaient 
besoin d'appuyer leurs crimes par le cou- 
î'age et l'avidité des soldats eurbpéens. Dans 
}e voisinage fle Pondiçhéri était la nababie 
d'Arcate : un féroce aventurier, né dans 
l'Arabie, voulait l'usurper, et, d'assassinats 
en assassinats, il était près d'obtenir ce gou- 
vernement, Quelques revers qu'il essuya le 
portèrent à recoufir à Dupleix, directeur de 
la comp^ignie française. Celui-ci qui méditait 
de grands projets, s'était bien gardé de licenri 
cier son armée après la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle. Il avait dans Bussy un officier très-disr 
tingué. Son artillerie était bien servie , fel 
de$ milices indiennes qu'il soldait achevaient 
de le rendre fqrmidable à ses voisins. II 
se joigftit à l'Arabe Ghandasaëb, entra vic-t 
torieux dans la province d'Arcate, là sour 
mit à un nouveau vice-roi qui ne mit point 
de bornes à sa reconnaissance. Le territoire 
de Pondiçhéri fut accru d'un grarid nombre 
de villages. L'île de Shéringam , formée par 
deux branches du Cavéri, fut cédée aux Pran? 
çais. Ils eurent une grande part dans la dér 
pouille (îes vaincus, î^eu 4^ temps après < 
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Daplei:^ se vit implorer par un Indien, nommé 
Mouza Per^ing, qui disputait la soubabie de 
JDécan à son oncle Nazerfing, que proté- 
geaient les Auglais. Mouza Persing éclata lors- 
que Dupleiic n'avait pu lui envoyer encore que 
de faibles secours. Il fut Vaincu y chargé de 
fers. Le vainqueur épargna les jours de son ne* 
veu, et bientôt après expia sa clémence. Du- ^ 
pleix réussit par ses intrigues à corrompre les -* 
soldats de Tarmée de Nazerfing. Ceux-ci assas- i ySo 
sitièrent leur chef pendanlqu'il livraitun com- 
bat aux Français , brisèrent les chaînes de 
Mouza Fersing et le proclamèrent soubab. Le 
butin qu'on acquit avec si peu de gloire fut 
immense. Dupleix enrichissait à la fois son 
armée et sa compagnie. Le brdit de son 
nom parvint à Delhi, Le Mogol espéra se 
servir des Français , d'un côté pour sou- 
mettre une multitude de gouverneurs indé-^ 
pendansy et de Tautre pour arracher aux An^ 
l^ais les postes importans qu'ils possédaient 
dans la presqu'île et dans le Bengale. Qn per- 
mit à Dnpleix d'acheter à la chanceUerie du 
Grand -Môgol même, la nababie ou vice- 
royauté de Garnate. Il faisait déjà des spécula^ 
tions hardies sur la faiblesse et la stupidité 
d'un souverain qui lui vendait pour deusi 
ççQt cipquaale oiille livres un puissant mo^ea 
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(le le détrôner. Il avait fait part à la cour 
(le France d'un plan d'opérations militaires 
et d'intrigues qui devaient lui ouvrir, avant 
une année, le chemin de Delhi. Il demaa- 
^ dait quelques renforts de vaisseaux et de 
soldats pour l'aider dans l'exécutiou de ses 
projets. La cour de Versailles, qui, charmée 
des premiers succès de Dupleix , l'avait créé 
marquis et décoré du cordon rouge, s'épou-» 
vanta de ses nouveaux projets , le laissa in^ 
certain , ne lui envoya aucun secours, el 
lui prescrivit même de renoncer au titre de 
vice-roi de Carnate. 
iRcvors do La cour de Londres se conduisait suivant 
a autres maximes : elle envoya de puissans se^ 
cours à l'adversaire de Dupleix, Saunders, qui 
dirigeait la compagnie anglaise. La fortune 
changea ; les Anglais ramenèrent en triomphe 
les rajahs qui s'étaient réfugiés dans leur 
camp. Dupleix marcha contre eux, ignorant 
ou affectant de mépriser les renforts qu'ils 
venaient de recevoir. Il fît imprudemment le 
siège de Maduré , (lans le voisinage d'Arcate, 
Les Anglais , sous la conduite du lord Clive , 
dissimulèrent avec soin leurs forces et leurs 
ressources. Leur supériorité était telle qu'ils 
parvinrent à enfermer les Français dans les 
circonvallatious que ceux-ci avaient tracée3« 
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Dupleix^ après avoir perdu la plus grande 
partie de son armée pendant ce siège malheu- 
reux, se soutint encore avecfernàeté dans plu- 
sieurs postes qu'il avait conquis. Le bruit du re- 
vers qu'il avait éprouvé fut exagéré à la cour 
de Versailles; elle prit bientôt le parti d'a- 
bandonner un gouverneur qui promettait 
de donner à la France Tempire le plus fertile 
et le plus opulent de l'univers. On se hâta de 
satisfaire au vœu des Anglais. Le marquis "kon ruppei. 
Dupleix fut rappelé. Il arriva en France ^"^'^ 
lorsque son glorieux et infortuné rival expi- 
rait au sortir de la Bastille. On avait lafesé 
lang^ir La Bourdonnaie trois ans et demi 
dans cette prison. Il avait été traité en cou- 
pable tant qu'on avait voulu complaire à , 
Dupleix; il fut déclaré innocent lorsqu'on 
fut fatigué du gouverneur de Pondichéri. 
Mais une maladie cruelle, née de sa longue 
oppression , ne lui permit pas de rendre de 
nouveaux services dans l'Inde à sa patrie in- 
grate. Dupleix à son tour n'essuya que des 
mépris. Il succomba au chagrin et mourut 
oublié. Lorsqu'on vit les Anglais soumettre 
tout le Bengale , dominer sur les côles^ 
de Malabar et de Goromandel , et régner 
dans rindostan par Jleùrs intrigues , on re- 
gpellçi d'avoir sacriâé successivement deux 
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hommes tels que La Bourdonnaie et DupleijL 

Tandis que la modération ou la pusiHani^ 

mité du cabinet de Versailles laissait les 

Anglais sans rivaux et sans surveillâns dans 

Agression les Indes ^ ceux-ci. impatiens de com* 

des Anulaie . i ♦n i 

•ncued». mencer la guerre, accusaient la France de 
vouloir usurper leurs possessions d'Amé- 
rique. Les limites qui séparaient lie GaûadâL 
des colonies anglaises avaient été ttial dé- 
terminées par le traité dTftrecht. La pâîjc 
d'Aix-la-Chapelle avait été trop précipitée 
pour qu'on songeât à expliquer des clauses 
obscures que les Anglais laissaient subsister 
à dessein. Ils en profitèrent bientôt pou^ 
se former un prétexte d'agression. Ils bâ- 
tirent sur un territoire appartêuant aù:t 
Français , un fort auquel ils dotmèrent le 
nom de la Nécessité. Les Français qiii n'a- 
vaient point couru aux armes en leur voyant 
franchir les monls Apalacfaes, limite jusque- 
là reconnue entre les deux nations, vinrent 
les observer dans le travail de ce fort^ Un 
officier, nommé JumonviÙe, fut envoyé vers 
eux avec une escorte de trenle hommes. Il 
s'avançait comme un négociateur. Les An-* 
glâis, rangés en cercle autour de lui, écou- 
tèrent d'abord les représentations qu'il VîÉwj^ 
leur faire. Avaient-ils prémédité un crime af^ 
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freux ('«)? Cédèrent-ils à un mouvement subit 
de haine et de férocité? Oh ne le sait; mà\^ 
ils sodillèrënt le Nouveau-Monde dutt al* 
teBtat inconnu cbea; les peuple civilisés^ et 
qui transporta d'indignation les sauvages; A.»..in.t . 
lis assassinent Jumon ville , impiolent ^huit ^iue. 
soldats qui tombent à côté du corps sanglant * 754- 
de leur chef; ils font prisonniers tout le resté 
de Tescorle. Un seul Canadien s'échappe 
et vient porter cette horrible nouvelle au 
commandant français. De nombreux sau- 
vages accouraient avec leurs massues et ve- 
naient demander que l'honneur de leurs 
vieilles firéts fût vengé d'une si atroce per- 
fidie. On marcha; Villiers, frère de Tinfor- 
tuné Jumonville, conduisit celle troupe in- 
dignée. Il assiégea les Anglais dans le fort 
de la Nécessité, Au bout de quelques jours 
ceux-ci avaient épuisé tous leiirs moyens 
de défense. Les sauvages faisaient les ap- 
prêts du long supplice où devaient expi- ^ 

(a) H en côûle beaucoup de dire que le déiache^ 
fnent anglais qui commit cet attentat était commandé 
par W^hington. Cet officier qui devait développer 
les plus pures vertus du guerrier, du citoyen et du . 
sage, n'avait alors que vingt-deux ans. II ne put 
contenir les hommes féroces et indisciplinés qui 
fourchaient sous ses ordres. 
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rer les Anglais. Le généreux Villiers eut 
horreur délivrer à des canoibales les meur- 
trieps de son frère , et ne pouvant les faire 
' prisonniers sans péri^ pour leurs jours , il 
leur permit de se retirer avec un canon. 

Le gouvernement français n'osa céder à 
toute son indignation. Il se plaignit faible- 
ment. Bientôt les Anglais osèrent se plain- 
dre eux-mêmes d'avoir été attaqués dans 
le fort de la Nécessité. Les négociations 
qu'ils entamèrent n'étaient qu'un voile dont 
ils couvraieift; des armemens et des e^é- 
sncc?^.de. ditions. Le ffénéral Braddock partit pour 

Fmuçffis en , . -, 

c«xada. ^iiep envahir la plus grande parti% des éta- 
blissemens français en Amérique. Lès forts 
du Canada et ceux de la Louisiane furent 
menacés, en même temps. Une escadre an- 
glaise vint se présenter à l'entrée du fleuve 
Saint-Laurent. Les Français, que les sauva- 
ges secondaient avec ardeur, ne furent point 
étourdis d'une attaque inopiné? ; ils s'avan- 
* cèrent contre le général Braddock qui al- 
1755. lait investir le fort Duquesne. L'action s'en- 
joiiiei. gagea. Tandis que les Français se livraient 
à toute leur impétuosité , leurs alliés , les sau- 
vages, montés sur des arbres ou cachés dans 
des buissons, faisaient un feu continuel; et, 
visant avec une adressa étonnante^ ils faisaient 
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presque à chaque coup tomber un ofBcier 
anglais. Le général Braddock fut blessé mor- 
tellement ^n voulant ramener les siens au 
combat. La déroute de son armée fut com- 
plète. Unr petit nombre de fugitifs parvint à 
se réfugier au fort de Cumberiand. La vic- 
toire se montra encore pendant quelque 
temps fidèle aux Français. Le baron de Dics- ^ 
kau, Suisse d'origine, les marquis de Vau- 
dreuil et de Montcalm ; après des avantages 
dus à leur bravoure et à leur habilelé plus 
qu au nombre de leurs troupes , entraient ea 
conquérans sur plusieurs points des colonies 
anglaises. 

Pendant ce tei^ps ,' l'ambassadeur de L'Angie- 
France , Mîrepoix , demandait , d'un ton. iSr* uZ 
timide et embarrassé , des explications à là Xiàr.tTa 
cour de Londres, croyait à toutes les pro- *•«**"• 
teslations du cabinet britannique , et corn* 
muniquait sa funeste crédulité à la côui* in^. 
dolente que gouvernait la marquise de Pom- 
padour. On se livra à des regrets tardifs et 
à une vaine indignation, lorsque l'on apprit 
que de tous les ports de l'Angleterre il sour- 
iait dé nouvelles escadres; que nos vaisseaux, 
de guerre n^étaient pas . impunément ren- 
contrés ; que les Anglais , loin d'imiter la 
générosité excessive et imprévoyante avee 
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laiji^tta on leur avait rendu uae de leurs fré- 
gates prise à la suite de la plus injuste agres- 
sion (a), retenaient lès vaisseaux dont ils 
s'étaient emparés, insistaient et tounnen* 
taient nos lAarins prisonniers ', que des con- 
vins chargés des plus riches retoui^ de nos 
colonie^, tombaient en leur pouvoir» et qu ils 
témoignaient uoe joie insolente d'avoir en- 
levé trois cents bâlipaens avasiJ; la déclara- 
tion de guerre. Il fallut armer enfin pour 
soutenir un commerce qui était déjà pres- 
que anéanti. 

Dé».tred0 ï^ ^^^^ ^^ ^^ Î^S^i V^^ ïa situation de 
Litboane. {qjjiç^ jgs Duissances conlinenlales , com- 

Frmiier no- ^ * • -» • 

Tembr» jj^^jj s'étcodrait et se prôlongei'ait l'incendie 
que là cupidité des Anglais venait d'allnmer. 

(a) Au mois d'octobre 1 755 , une frégate française 
rencontra et prit la Irégale anglaise le Blandford, 
Louis XY ordonna qu'elle fut necoi^uile dans on 
part A% l'Ani^terre. Feu de jours après , un ?ais^ 
se^u français mariné seulement de vingt-quatre ca- 
nons eut à ae défendre contre un vaisseau anglais de 
soixante-quaiorzie. Le vicomte de Bouville , qui le 
commandait , soutint le combat pendant cinq heures 
avec une valeur inexprimable. Enfin , forcé de se 
rendre ^ il refusa les passe-ports qui lui étaient of- 
ferts coBuiie prisonnier de guerre, et ne cessa dt 
sg^temir am: Anglais ^'ils étaient des pirate». 



Pa eùl; dit (jqe U naluK Toulait «ifrayer , 
par des «igae^ t/^prible^ , les natipM qi^i 
couraient aw armes et qui aliaieal; s égor- 
ger sao4 passion , sans but et saus gloire, {ia 
ib dp l'aBoée 176$ fut rexoarqulble par uuq 
suite de phépomèoes désastreqx. lia terre 
paraissait ébranlée dans ses fond^meus. Le* 
côtes maritimes de FËspagoe et celles de 
l'Afrique, éprouvaient des secousses pre^ 
que continuelles. ]La mer sortait de son lit 
près de Cadix (a) et menaçait la Hollande. 
Les villes de Maroc , de Fez et de Méquinea^ 
furent détruites en partie , ainsi que la pelilç 
ville de Séluval en Espagne. Mais le plu$ 
affreu:ii désastre fut celui de Lisbonne. Vingt 
mille habitans 7 périrent soui les ruines de 
leur ville : ici les palais étaient embrasés^ 
et là ils étaient détruits par les eaux. Des 
brigands se livraient au mpqrtre et à la 
rapine au milieu des décpmbres. Le roi 
lui-même errait dans la campagne au mi* 
lieu de ^a famille et de ses sujets désolés. 

(a) L^inondation qui eut neu à Cadix ek dans lés 
esunpftgnes envirennaiites , coûta la yie au fils uni- 
qoeide Louis BaciiM , jemxe kouune <pii promettait 
de spulenir par çef v«rtos et p^r 909 tftifsnv l'houe 
œar d'uj» 4 heffi |i9|^. 
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Ce fléau ne semblait pouvoir s*arrêter. tîné 
nouvelle secousse eut lieu à Lisbonne six! 
semaines après ce grand désastre. La France ^ 
éprouva aus^i quelques tremblemens de terre» 
On crut en Ressentir un à Paris. Mais nulle 
part ces terribles phénomènes ne firent com- 
prendre aui nations combien il est insensé 
d'ajouter par leurs discordes aux fléaux de 
la nature. 

Des leçons cruelles et répétées avaient 
iTancl"' arec' ^^ ^^^^ appris à la Frâncc le danger de 
l'Auinchc. s'engager dans une guerre continentale ,* 
lorsqu'elle avait à lutter contre les forces 
maritimes de l'Angleterre. On commit celle 
grande faute sans nécessité, sans prétexte ; 
et, ce qui est le comble du vertige , sans y 
être même sollicité par l'ambition. Nul en- 
iiemi ne s'offrait sur le continent; il fallut 
*'en faire un , et Ton choisit, pour objet d'une 
Kgué insensée , un roi qui , à rfioîns d'être 
insensé lui-même, ne pouvait jaihâis mena- 
cer la France ; un roi ennemi dé l'Autriche 
et fait pour contenir cette puissance am- 
bitieuse; enfin, un grand homme, Fré- 
déric IL Ce monarque avait plus d'une fois 
humilié Louis XV par des avis fermes et 
sévères, lorsqu'il étaitson allié, et l'avait irrité 
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4 ' 

par âeUx défecdoos. Depuis la.paix, il s était 
permis. c|ijielques épigrammes sur la mollesse; 
rirrésoiuûon et les honteux plaisirs de la 
cour de, Versailles. Comme elles ne rév.eil- 
]aient point Lonis XV de ses langueurs ^ elleis 
lui injpiraietdi autant de ressentiment quune 
ame faible en peut nourrir. La marquise de 
*Pompddoiir n était pas épargnée dans les 
caustiques entretiens de Post^am çt de Sans- 
Souci. La cour d'Autriche épiait tout pour^ 
fomenter la haine contre le conquérant de 
la Silésie. 

Lorsque , peu d'années après la paix d'Aix-^ 
Ia*GhapeUe> Ma^ie-Thérèse entreprit de for^ 
mer les liens les plus étroits avec une puis- 
sance qui venait d'essayer tout pour sa ruine; 
elle mit en avant des offres si brillantes qu'on 
ne put s'empêcher d'y soupçonner de la per- 
fidie. Pourvu qu'on l'aidât* à reprendre la 
Silésie sur le roi de Prusse , elle consentait 
à céder les Pays-Bas à la France. La mar- 
quise de Pompadour ne pouvait trouver au- 
tour d'elle un courtisan assez bas pour ne 
pas l'avertir qu'on lui tendait un piège. L'im- 
pératrice ne tarda point 4 s'apercevoir que 
la défiance naissait de l'excès de ses pro- 
messes. ËUen'en fit plus que de trèsrfaibles, 
on y crut davantage. Elle finit par ne s'en- 

IIT, 1 6 



gager à nea, «He ifhûïA |4MkI. Oia «iuAiftii« 
à'eovisager un cbtogieiQ^t poUûfpif eominf 
nue nouireaiiilé brâlmic. Il étuit leaiiw, disais 
an , de conleoir l'ambitioa el i«s intrigues 
clés puissanciefi du «eoood Gtdté ^r ^'mîôii 
des pqissances prioeipales. Taolét UB^«e dm 
Savoie (a), Unibl un électeur de Bpande* 
kûurgou de Hanovre avaieûiréussi ài«Bfoiler 

1(4) L« roi 4]e ^a^^gp^ <But 1^ fceoiJwspr 4fi Vi9 

dant les premières négociations de rAutriçhe e% df 
la France , avaient paru menaçpr ses Etats ; et si le 
roi de Prusse eût succombé , la guerre etit été bien- 
tôt portée dans le Piémont par Ics^ux granflos p(ais- 
sanees. Peu s'en fellat qu'<die ne fiic allumée dans 
Çt pf^JQ dès Tannée 1 76$ , à Voçcfitsion ^ f^iv^uz ohé^ 
4^ contrebandiers l^il^pdfio* Cet bomme^ apré« 
avoir commis d^s sa pairie un grand npn^bre dç 
violences et de meurtres^ c'était retiré dans un vieujç 
château dépendant du roi de Sardaighe , d'où il con- 
tinuait à exercer ses brigandages. Les soldats iran- 
çaîa-et les comnis des douanes qni avaient 'i «venger 
v§fi lui h 9aiig de plasr^ons dç leur» (QOfU]Pïig94»ii5 4 
p4f^étr^ent $\xf le terri |,gire àç S. M* Sdtd^« attl^^ 
què^eiit Jffandi'i» et le firent prisonnier. Le roi dç 
Sardaigne se plaignit vivement de cette violation de 
son territoire. Le comte de Noaillés fut envoyé à I^ 
cour de Turin pour faire une satisfaction îjai ftit ac* 
oeplée. Mandrin fut cçndanuié à la roue, ot lui ex4* 
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^ fo^qës^Aérres dont eut '^é^ àvètiéilt 
iMîCttétMilesfrtrits. Ciételt tàWlbnésle èlfôl dés 
discordes cô^iitiiitièltes des imaisoû^s de BcmN 
•bdn et d'Atitriche. Eu Se tapprachàût-, «ti 
<î<Mïfonflânl febrs îHitépête , elles ôfeient tout 
«spoir à des politiqtres traçassiers, Utié ou 
^ux campagnes qu'il en cemteràit pour faire 
reate^ï» le roi cïe Prusse dans ^es' prteinières 
limites, pr^viîftndraient poHr' VHvémt tout 
isujet de guerre continentale. (De- rel^osïini- 
versel serait l'ouvrage de liÈ'Prafrce> eïWeti 
lire pourrait pkfs mettre, un tièrme à ses pifbi- 
pérités." '* ^ ' . ' < ';-î': 

Ai^, les conrtisab^ sliabîtiiaieût à ré- 
péter tin laiigâge qu'ils avaient sotivent*'^- 
*endu *(^oir à l*âdroit comtë^de Kaunîtz, 
pendât^l son afaabassade èh FWiice.D'àncieiis 
ministres et q^ielques vieux gétWéranx résis- 
taient à ces maximes nouveHes. iLes deux né- 
]^ïatetfi* du tHité d'Ak-k-ChapeHe', le 
ttiarquis^dte Puysiéux et Saint-Sevetin ffArâ- 
•gk>n', défendaient leur Ouvrage avec chaletïi^; 
mais teiirs tfflens diplomatiques avaient tiré si 
>pett de tuslrc dé' ee- traité , qtfoii écôtrta péti 
ieiufs conseils léë plus sages. Cette^^ràhde àf- 
^^Bftè d*Étàt devînt uti nouveau sujet de riva- 
lité entre deux micfisfrcs dont Tihirnîtié avait 
fomenté Jes trotfblei iittériébrsl, Macbaiilt 

i6. 
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et d'ArgensoD. Le premier qui , après avoir 
soutenir une liHte rîmpuissanle contre le 
clergé, avait passé au d^artement de la 
marine, y portait l'activité et les i^essources 
d'un habile administrateur. Us'effra^t d'une 
inutile et funeste diversion qui pliait faire 
négliger les opérations navales. Quoi de 
plus inconséquent , disait-il, que de s'unir^ 
pendant uije guerre contre l'Angleterre -, 
à une puissance qui ne pourra nous aider 
d'aucun vaisseau ? Ne vaut-il pas mieux sol- 
liciter le zèle d'un prince de la maison de 
Bourbon , éveiller le roi d'Espagne sur ses 
dangers 9 tirer de lui un puissant secours, et 
.sauver à la fois sp^ colonies et les poires? 
En parlant ainsi, ce ministre combattait le 
penchant de sa prolectrice; il craignit d'in- 
sister. Le comle d'Argenson exprimait un 
sentiment plus conforme aux vo^ux de la fa- 
vorite, quoiqu'il fù( alors soq ennemi dçclaré. ^ 
. Gomme il ne voulait point que son ministère 
restât sans action et sans éclat , pendant que 
les plus grands intérêts de la France seraient 
attachés à celui de la marine , il [tt*étenda)( 
que la facile conquête de l'électorat. de 
Hanovre suspendrait toutes les résolupiOi^ 
du roi d'Angleterre , à qui nul sacrifice ne 
coûterait poui* recouvrer cette possession 
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ée ses ancêtres. L'AiUriche, par loiis ses 
mouvemens, favorisepait l'invasion de cet 
électoral ; il fallait donc s'allier avec l'Au^ 
triche. 

Ud>bé de Bernis , iqui d abord n'avait 
point été séduit par ce nouveau système {a) , 

(a) Beaucoup de personnes ont prétendu qu6 
l^bé de Bernis avait provoqué la ligue contre le 
roi de Pmsse pour se venger de la manière dont le 
poète de Sans-Souci avait parlé de ses yers. 

jËvitex de Bernis la stérile abondance. 

Ce reprocte est exprimé avec beaucoup de talent et 
de fiel , dans une célèbre épigramme composée par 
Torgot , et qui, après avoir Retracé les horreurs de 
la guerre de sept ans , finit par ce trait cruel : 

Vos petits vers sout^ils assez vengés ? 

Il faut bien se garder d'adopter une supposition aussi 
odieuse. L'abbé de Bernis ne montra jamais beau- 
coup d'orgueil littéraire. D'ailleurs, son caractère 
. était plein de modération et de bienveillance. Duclos, 
qui dans, ses Mémoires le défend avec 1q zèle d'un 
ami , prouve qu'il ralentit pendant plusieurs années 
l'empressement de la marquise de Pompadour à lier 
ou plutôt à subordonner la France à î'Autricbe. Il* 
fat entraîné et n'entraîna personne. C'était un hpmme 
d'Etat fort médiocre , mais ami de la paix; et sa re- 
traite Jboiiorable prouva combien il gémissait sur les. 
nuuix de la guerre» 
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sj atLa^^haît à H9i(^6tire que la war<|u)se de 
PoippadcHir redqublaiLt d'^nthou.sio^me p0«ie 
la spqveraipQ qinWoiilaU bien traite? a>Ye€eUe 
des destinées de TEorope. II fut chargé de. 
i\égocier secrètqtnçi^ avec 1^ na«.yel M||^as^ 
sadeur d'Auliricbe , ]e comte de S4,;4^fem- 
berg. Les conférences enrent lieu dans une 
petite maison d.e çaaipag;ne' 4^ ^^ mwquîse 
ixomnnée, Babiak^ ËUe j assistait .ragoli^ca* 
ment., cooftbaÉtait quelquefois: les obfecks9BS 
de Fabbé de Bemis , et inotttrait' fe c^tettr^ 
V J/inî,^' d un plénipotenliaire die l'AuU^iche* C est 
ainsi que fut préparé le funeste traité de 
Versailles. It fut conclu le i«^ mai ijSô. La 
reine de Hongrie y déclarait sa, Oieut^aUié 
pendaiiJ; U gvi^cre djB la Franiîe fieteei 1? An^ 
glelerre , et contractait cependant ]un traité 
d'alliance avec le roi. Elle, promettait de ga- 
rantir et de dérèndre tous les Étal^ du. roi 
en Europe (personne ne les inei;iac,a,it,)^ Le 
roi y de soi> Qolé , promelitait d^ ^anambir el 
de défendre toutes lies^ possessions pap l^imr 
pératoee reine , sdbn Torcfre établi par la 
pragmatique sanction , ce qui détruisait le 
traité d* Aix-la-Chapelle et celui de presde^, 
Le;s deux États. s'eng;ageaieat à saifoufoif 
liQ secou£Si (|ei iiiogihqnatoe raiUei hoimsics 
effectifs , pour empêcher les atta^wes^ otr 
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invaskinB dont L'ub: ou latllré pùtErrait être 
menacé* La FiraDce^ ao.bxmi cb t]»éiqMS 
moisy foni^it ce; seecars* dé pins ée ceùt 
imtte hominesiy et bientôt elle mh à la (ti&>- 
posîticn» de l'Aulrîebe IkM«8 ses Smtes mi* 
Ktaire& , 

Une guerr^^qcÂ d^àift être pW dës4S4 E«p«<jittm 
toense qae celle de bsucoessiomdi'Ssp^igne/ ' 
s'duvrit coixiKme cdie-ci pai? deb soiveeës ht'é* 
Idsas. Art e^mmieacensemk à$ ïanaée iy6€r 
Oit avait làif avec k phis graiïde £»ctîvité dêi^ 
aritieineiiâr de teirre et de mer. Qèiiiae nOQ*« 
veaiûx vaiissea^KC venaient d?ê«fe eoastrmis 
avQG nn;. ar^ et une e^fité qcie les Ânglà!» 
élaîe«tJbreést df admire». C'était là im die§ 
heurensic effeis qnfavait'^i^iSKluife Fapplicaûi9il 
iMnëdiaCe^e^ dèpoui^ertes d65^cîen<î«» àiltt 
maràrSe. CoEûmts nos» fot'oâs nâvatea é^i^M 
eneme M» ^ itdêsiûxnies^ à celles dâs* Aim 
glais, on voulut y suppléer en leur faisa^n^l 
^tmÊtète nûeàeseesjk^eàkïks^lew ^. Les côtes 
ée rOcéan» se couvrirent d-me àtmée nom-^ 
breuse ^i' brûlait^ dlafier v^ngei^ àl Loti«" 
^r€i^ les' FBaiisc^is aîssas^inés datvs le Canada^ 
Ge: fat aloi» i|Qe k c&m de: Yersaiilcs^ dut» 
s^ rspp^^ »vet i»egTOt le toaheimtent ini^ 
gi?9»& et déloyal' qu^etle wssîJù fait épi»o«ivèi^ 
«IP ptinic^' Cborl^d JÉdfdmDd ta fi^Mmt de» 
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Anglais eût été bien plus forte s'ils avaleot 
vu dans les rangs d^ l'armée qai menaçait 
leurs rivages , le prince qui , sans auxiliaire , 
aviit soumis plusieurs de leurs provinces. 
Cependant ils montrèrent par .toutes leurs 
mesures, qu'ils regardaient comme sérieux 
un projet de descente. Ils sq mirent sous 
la protection de troupes mercenaires qu'ils 
firent venir de la Hesse et du Hanovre. La 
France en même temps excitait leurs crain- 
tes sur les îles de Jersey et de Grcnesey, 
sur Gibraltar et sur Minorque. Celte der* 
niëre possession était pour eux un gs^ge très- 
utile de leurs succès pendant la guerre dç la 
succession d'Espagne. Ils avaient employé 
trente ans à la fortifier, et, suivant -eux ,. le 
fort SainU-Pkiiippe ne le cédait qu'à Gibral- 
tar. C'était par cette conquête importante 
que les Français voulaient d!abord signaler 
leurs armes. 

Le maréchal de Richelieu avait le premier 
présenté les avantages d'une expédition qui 
pouvait assurer à la France , pendant la 
guerre, l'empire de la Méditerranée. Plu- 
sieurs généraux, et particulièrement le prince 
de Gonli , en exagérèrent les difficultés. Ri- 
chelieu demanda pour y réussir une armée 
de trente mille hommes et une eacadre de 
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êoitze vaisséUux'de ligne. Le roi ei la mar- 
quise de Pompadour le laissèrent partir 
comme pour se débarrasser d'an sollicileur 
iffiporlun. Richelieu senlit quel était pour lui, 
le besoin de slliustrer dans une entreprise 
importante. Les vices brillans de sa jeunesse ^ 
conservés dans son âge mûr^ n'étaient plus- 
vus avec la même indulgence. Les courtisans 
haïssaient en lui uii' caractère avide et lour> 
à tour rampant et hautain. Les philosophes, 
à l'exception de Voltaire ^ se défiaient d'un 
protecteur suspect cpii tantôt encourageait et 
taatôt dénonçait l'i^udace de leurs principes. 
Le public , fatigué du scandale monotone de 
ses aventures galantes 9 instruit de la cruauté 
et de la perfidie qu'il y portait souvent , attri- 
buait à ses leçons et à son exemple la cor- 
ruption profonde du monarque. Il fallait un 
exploit au maréchal de Richelieu f la fortune 
vint le lui offrir (a). 

{à) Ce fut la duchesse de Lauragnais qui obtint 
de Louis XV le commandement des côtes de la 
Méditerranée pour le maréchal de lUcheiieu qu'elle 
aimait avec une extrême passion. Ce choix fut 
généralement blâmé. Ce seigneur Tenait de se 
rendre odieux en abusant indignement de son nom 
et de son crédit pour persécuter des ennemis obs- 
,cars , et jusqu'à des filles du peuple qui lui avaient 
résisté. 



Lff ioMfê fpaiifçâlise sdttît d^ tkê dHydftf» 
lé 1 o dvi4) 2 756. Ëll^ éuk i5ôm^ée d€ (iéMif 
vaisseaux deKgwe, deerftqfrég^M^s'cîtd^ciM* 
duqif Mie Mti»eii9 de tra^mp^nrl. tbe viioteirte 
l^cmpéte te? drtpers^i êèe§ )ê p^enrier jdttr; tmh) 
lesf vatisseaux matkfeuvtartt avec babiteté, pstt^ 
vifMreiït à se raïlîer i te rwe de Mmottftte. 
L'armée y dffbaFquît safiw obstacle lé 17, eif 
$*empara èe k viUe àe Glutafifelfe, afiasi ^te» 
de eelkr ^MaÎK>n q«« le» Avf^lhëè àbaàd^a^ 
nèrent potïp aller setdetttseif dattsf le fotr dé- 
Saiiit-Philippe. Il^élaïeaiîpe^iïOttifereu*. Le^ 
gooverne*ïeiM;l)piea«tfîqtiey ôbfig^ de*<feifô^ 
inîner ses forces? stftr pli^^iiewrs poinISs itt^n^^ 
eés , n'avait employée qœ qôfftre balaîfttoBSKâ! 
Jaf d^ease d'nne citadelle bâtie stn?* tift r^oc*, 
environnée de fossés^ pffofofldi^ de vi«^ ei-de^ 
trente p4e^ , profégée' pafr fcemiefottp #au- 
vrages^ extmews eH pa^ cji!raCre-ti»g»te min^s-, 
et enfin abondamment p<îiBrvue <î^tfrlilferîtt , 
de vivres et de m4iiDitio'ns« Le marécbal de. 
Hicheliea s'en approcha et parut d'abord 
iodécissur tes moy^eas^ de ce^nuneftcer Fâiiia^ 
que. Penda'flt qo'tf Uoquail te eil%delte, ï'es- 
ca:dre française, cîoniTtiandee pîrr lè' plti» 
habile de nos marins, le marquis îte Ta CaGs- 
sonière , vciïïail à fermcjJ TeOilrée du port a 
un nombreux secours que les Anglais ea^. 



KÈGNE DF LOUIS XV. tUt 

yofsàiséi k Mahon y sous ht protetsti&a: de 
^atoi^e vaiâsciiiua de tigoee.. L'amiral Biag 
hi^ oommanidaiL La GaUssonsëre vij»fc à sa 
reiicoQ^tre. Le combat s'easrk^Eea le io mai v.>ioir« 

^^ O ~ navale do» 

^ntre le& deorx escadres^ LesPraoçais y âév F'^*"^'^»- 
iF^ppèceot un art de bataiUe qui déeon»- *J„.i' 
cepla les. maoœafves' de lecsrs.enixeinîs. Le»r 
Ug»e £aL laû: iDQiiapiKl; lompiMr, maisioeluis^da 
pas à se reformer. L'amiral Bing , fatigué de 
plwsietirs at^nes^ infi-achneoses , n ajaae pu 
réussir ni à prendre, ni à disperser au<:ua 
des^ vaisseaux français, fit cesser le combat, 
et se trouva, heureux de a'êtjre poini pour- 
sdivi. Il r^aoaça au but de sûà.. ex|^ditiion> 
et w^jiat à Gibraltar réparer ses*^ vaisseaux 
fort endommagés. 

Cette victoire navale ,. h. phis impôrfante 
et îa -fîus glorieuse -xjue les Français eussent 
obteaue depuis plus d« cinquan tq aas, aninm 
le courage des aïsiégeaQâ. Cepep^lànt on ct'a-^ 
vM &ât e»coret cpam d€$ brèefiesi ptefu'c^nsi-* 
dérabWaux ouvrages extérieurs de Kt cita- 
delle. Les ingénieurs ne donnaient que des 
espérances, fort éloignées. L'armée avait 
b^ucoup &oiif£ert du fea ^& ennemis; la 
saison, (aisfiîi eitatadue des maladies.. Lt m^r 
réchal parut tout disposer po«r t^n assîwP,- 
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et, dès ce moment, ilfut l'idole des soldais («)« 
A la çaielé qui les animait , il voulnt joindre 
lès elFels de la discipline. La manière dooc 
il rétablit sera long-temps célèbre dans nos 
annales. Les soldats étaient portés à oublier 
leurs fatigues en s'enivrant Le maréchal leur 
défendit ces excès : « Je déclare , leur dit-il , 
» que celui d'entre vous qui continuera de 

(a) Pendant tonte la durée du si^e , les officiers 
français rivalisaient à qui s'exposerait le plus. Le 
maréchal de Richelieu leur en donnait l'exemple. 
Un jour où il s'était approché assez près d'un des 
forts , il fut couché en joue et manqué par une sen- 
tinelle. Un canonnier se chargea 4le puvir le soldat 
anglais, et le renyersa en effet du premier coup de 
canoii. Pendant trois jours ce brave canonnier resta 
constamment sur sa pièce , et ne souffrit pas qu'on 
vint le relever. Le maréchal , charmé de son adresse 
et de son dévouement, donna Tordre qu'on lui fît 
quitter enfin sa batterie. Ce canonnier s'j refusait 
encore. Enfin, il demande à parler au général, 
tombe à ses pieds , lui déclare qu'il est déserteur 
d'un des régimens qui ont débarqué à I^inorque^ 
et qu'il a voulu expier sa faute en mourant sous le 
feu des ennemis. Le maréchal, touché du repentir 
d'un si brave homme , le mit encore à l'épreuve , le 
tranquillisa ; et comme il vit toujours en lui la même 
adresse et la même intrépidité , il le fit lieutenant et 
ensuite capitaine. 
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» s'enivrer, n'aura pas l'honneur de monter à 
» l'assaut. » Jamais défense ne fut plus reli-^ 
gieusement exécutée. Cet assaut si dé^ré se 
donna dans la nuit du 27 au 28 juin. On 
descendit dans ks fossés. Là où les échellei 
étaient insuffisantes, les soldats grimpaient 
sur les épaulés les uns des autres et gravis- 
saient le TOC séus le feu de la plus formi^ 
dable artillerie. Tous les chefs donnaient 
l'exemple du courage. 'On distinguait parmi 
eux le comte de Maillebois , le prince de 
Beau veau, le duc de Fronsac, fils du ma- 
réchal , et le comte d'Egmont son gendre. 
Cinq fortes redoutes furent .emportéps. Le 
gouverneur du fort, le général Blakney vît 
qu'il ne pouvait plus résister long -temps 
dans la citadelle; il demanda et obtint la 1^56. 
plus belle capitulation. Le maréchal de Ri- ■* J"^ 
chelîeu consentit à faire transporter la gar- 
nison anglaise à Gibraltar. 

La prise de Port -Mahon fut célébrée 
comme l'ont toujours été les succès rem- 
portés sur une nation qui ne veut jamais se 
modérer dans son inimitié contre les Fran- 
çais. Voltaire excita la joie publique en 
vantant cet exploit avec une exagération 
bien pardonnable dans un ami et dans ui;t. 
poète. La marquise de Pompadour, qui 



tvd trîonqifaé dm mauvais saches de Hi* 
ckeiiea , parut* se réjociiri dé' 6a Tic^oire. 
Louis XY fiil dans son rc^nine ie seol 
qui ne céda poiiil à celle ivresse. Quand il 
rerkle vainqueur deMahon, il n'^ut d'autre 
question à lin £aîre que celle-ci. ? Comment 
oifez'Wyus trouai les figiycs de Minartjwe F 
Son inconcevable apathie hii donnait aihin 
l'appat'ence d'xrn tyran qa^inquiète la gloire 
d'un de ses généraux. Le public, de soa 
coté» eut le tort d'oublier, le ii!iLarquis de la 
Galis60>uière qui n'avait y pour exaller sa 
gloire , ni le secoiu*s des femmes ^ ni celui 
des poètes (a). Les Anglaiis ét»eiit encore 
pkis irrités de leurs revers s par i'aliégresse 
de leurs ennemis. Le peuple de Londres, qui 
avait demandé la guerre cotUrefai France^ 
^Vêc une haiœ féroce , poursuivait de ses 
dameui» l'anairat ^ng y fils du c^bre mar 
rin qui avait donné à sa patrie la victoire 
navale de Messine. Les ministres qu'on ac- 
cnsadt eux^miémes de négligenoe ou de 

(a) Le tiuir^A)$ dfi la Galisscuaièr^ Aïo^ut d^hjr 
dropisie à Nemours la même année, où il avait gagné 
la bataille navale de Port-Mafaon. La perte de cet 
oflîcier distingué et la nomination du marquis d.e 
dônflans <jui le rejtoplacn, furent très-funeslcs à h 



de gvt^ri^. h^ vc^^hâl de IUcbeiie«i , soir 
licite par V<^iâre ^ fit im itopjPiKko* çff<»* ^ 
pour <5a«ver l'i&fortuaé Bing» et lui «»dâ 
mi UmcHgmge qm n'étaH ppiat ^^r<M^ à 
çalmi^ te$ A»^ais. Gç* officia &i «çqueT 1757. -^ 
Im^é ^^x aççlamatiQ»^ dé :k fiopi^oe , et '^ "*'*• 
pluai^ira d« >se* compatriotes , q^i ae lé jju-^ 
gisent paiDt:Q0it(ifab^9 applaiidir^eot à un 
î^g^meat qui punissait le màlhmr , et «e 
mp9trait s(/ox dbdà d'escadre de aaHit qqe 
daia$ la ^iotoirer 

yAagfetetre ât te^ plu$ graiid^ effwls 
pwr réparer ee début malbcureiix d«o« 
gi^érw <^U'ôfte awrt.inîwUwiient suscitée* Lcr 
gp weraeiaei) t français «« tenta pl« riea ppuç 
ti$st^er à.»4nf«w« l9$ succès dos t le <>ot»t 
bat îde Mafeoa ^^imhlmi .dtvpir étf é W pi'é-î 
wge, Tro«iilé/a«r^^a«5 pw.tea. discordes 
foliieç et api»»âtD«k d^ deux COÏÎP& 'qui pe 1^ 
reiPQiioaiii^àienrt p«a oomme ftrl>iJzie»,i9{HriÎQé 
«ihdpbQra par la faiftl .a^ceôdaiiii du eabinti 
de VieiMîe i humilié par k jcti làriéttï^de w dé-f * 
triç9^ ,j1 paralmihikr qu'il ^tait engagé daoa 
u^e^itcirnf niarilime;.Touicédaii;9t;ii dé^ir is'^ 
Hmé de diépoittiier le rài iâe. Fruste. Yojio&a 
^pielieéiaUlasiijâatioQdecamaiiarquie. » T..gucgf 



. Sréàéncm yoy^ii près d'i ire jac^ablié pac '^« i« '« «^^ 
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loules les forces de TEurope, parce qu'il 
étdit en butle à la colère de quatre fein<- 
mes : la reine de Hongrie/ Timpératrice de 
Russie Elisabeth , la reine ^e Pologne et la 
marquise de Pompadour. Il allait éprouver 
que les sarciasmes d'un roi sont une girande 
cause de caleamité poup les peuples. Marie- 
Thérèse tenait registre de tout ce qui échap- 
pait à un héros trop enclin à la satire. Elisa- 
beth apprit par la cour de Vienne que Fré- 
déric avait plaisanté en mauvais vers sur ses 
amours multiphés. Quoiqu'elle ne les couvrit 
pas d'un mystère fort scrupuleux^ elle se crut 
outragée. Mais elle avait horreur de l'effu- 
sion du sang; il n'était pas aisé de l'entraîner 
à la guerre pour venger un -tort de celle 
nature. Le comte de Kaunitz^ qui avait déjà 
l'autorité d'un premiet ministre à la cour de 
Vienne , trouva , pour entraîner celle de 
Pétersbourg, des prétextes politiques. Le 
comte de Bestuchef, £sivori d'Elisabeth^ les 
appuya. Il haïssait le roi de Prusse ^ et cette 
inimitié était si forte en lut', qu'il renonça, 
pour l'asssouvir , à une pension qu'il recevait 
de l'Angleterre. , Heureusement pour Fré- 
déric, les principes d'humanité quirégnài^it 
toujours dans le cœur d'Elisabeth ralenti- 
rent l'effet des résolulions violentes où Kon 



' 1^^^9t!^€ir/le6!icou{x$ les {dus tenvibèes à lia 
Prxis^^lf^ p^ n^t /Ca iboiivenîenL fpip ïon- 

1^ «Wîe .d^ Pologne ^jétedrioc ideriSàke , p»pn'iti«n. 

, o ' ' de U cour àé 

à/es f^isii^ids de 9ii^ maisfaifXfiLComdéràiiÀoU' 
jours je ii?oi di& Finisse oa^^woé ixn i vassal iré- 
T<çilté:; iddie âignrisj^ii xûQtre lui 0Qa «époi^ 
ApQWt^, SOL v: pbir ;le (Sûui^«^' tt^êioe des d^ 
HgJW5^*:^v^il itfnaÂt j^rajah^éi^ édwanl Ja àm- 
joijQreigiieTiir^ , ;€rt; te flaltait de pcmvoiùr )^eà- 
^^ ^ 39iiliii; jlcâ )hiùnîiialiens reçoes d^ns le 
.{>$l^ ;det<Deefiâe* J^éjà e^ aviaift pcomis à 
^ar^e^libéeksé to^s lei^^aecimcs.i^wé pouvsat 
4oili)fiir jl'jélg^owtfde S^ite. U«ie cooœnfcioQ 
j^^cr^liç: ^vaM^^iéié e^cipe fealre les doK 
4îQiir^. Jq$<|tt'à)Oéique;l'Qn: p4t agir , la Deii>e 
ede jBûlogneiâe) âiiAUît'id£^!to0iiiper le prûx^e 
Je.piw ^^igâakil ipar.ides.iprôlébtâiioa^ d'ami- 
tié. âls^iFr^déffk^ im%n0CâH Dwii de J($e q»i 
Ise Irafrâil lOùxttre lui. dl fd^it 4e la '^écvh 
4nté', afin de .surpreâdre el d/iwDÇ^ep un 
•siaisja:)almi3L 

tCômaxiejû kifoiiiioeicétii^otiiuilui'S^dl^ ^ si d« u 
i la fûisLitûiç les genaoes de) Iqayerses /un 
môlif qui pouvait; lui attadïerdia â«ièdie^4^4i)- 
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> geà cette puissance parmi ses eniiemil. î/iMe 
de ses sœurs était mariée au roi de Suède . 
Adolphe-Frédéric de Holstein > qui, depuis 
ijSi, avait succédé au faible époux de la 
sœur de Charles XII. Adolphe - Frédéric , 
en montant sur le trône, avait encore vu 
restreindre le peu d'autorité laissé à son 
prédécesseur. Il ne pouvait se résoudre à 
en imiter k longue patience. Quelques sei- 
gneurs , «aperçurent les dispositions du jeune 
monarque , et prirent trop de confiance dans 
ses ressources et dans sa fermeté. Ils proje- 
tèrent de changer la forme du gouverne- 
ment, s'assemhlèrejQt, furent traUs, décou- 
verts, enchaînés et conduits au supplice. 
tiC roi lui-même n'échappa à la vengeance 
titr sénat qu'en désavouant ses imprudens 
amis. La France qui depuis long-tempsjou- 
tenait en Suède lé parti aristocratique, pro^ 
fila de ce mouvement pour obtenir tout de 
Ceux quMe dirigeaient. Elle leur persuada 
que le roi de Prusse, frère de la reine de 
.Suède, pourrait un. jour intervenir dans 
leurs disputes, et rendre du lustre à une cour 
ronne aviUe; et qu'il n'y avait de sûreté pour 
eux que dans sa ruine. La Suède armd. La 
Poméranie prussienne lui était promise pour 
prâc de ses efforts. 
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Frédéric, knênacé par ce ooneours dp 
nations beltiqueuses , n'avait qu'un allié; 
avant même r que le traité d'ufiion entre la 
France et FAutriche fut conclu, il s était 
uni au roi d'Angleterre. Instruit des con- 
férences qui se tenaient chez la marquise 
de Pompàdour , il n'avait pas douté qu'une 
reine' viiidicative. ne réussit à enlraîner la 
femole légère qu'elle enivrait par ses pro* 
Gestations d'amitié. Il avait regardé comme 
un piège les offres que la France lui avait 
fait ùice par un négociateur aii3iable et spi^ 
rituel, le duc de Nivernais (a), et avait 
accepté les offres de Georges II , qui vou- 
lait mettre à couvert son électorat de Ha^ 
novre. - 

Le roi de Prusse ne se fit aucune illu- 
sion sur ses dangers. S'il se présentait en 

(a) Lorsque le duc de Nivernais fut envoyé k 
Berlin , les négociations entre la France et FAu- 
triche étaient trop avancées J)pur que le roi de 
Prusse ne reçût pas avec beaucoup de défiance les 
propositions du cabinet de Versailles. L^anibassa-» 
deur français était chargé de lui offrir la souverain 
neté de Tile de Tabago s'il voulait renouveler soi^ 
alliance avec Louis XV. Frédéric trouva -cette offire 
dérisoire et pria le duc de Nivernais de jeter les 
yeux sur quelqu'un qui fut plus propre que lui à 
dêifenir goiwerïieur d& Vile de Barataria. 

i i7* 
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^iappliajQJ; à .un >;seul de «sçs lennemiis^ c'en 
étâi t fait de »a .puîssaiK^. L'Alutf iche ^ la 
ï^rauce^ la Eussiç^ U §uède^ ^ jStase, /«st 
plusieurs princes, de d'^m^tre a^iieiptpmrter 
sur sçs États 'Cinq çeot «vdHei OQOihdttaiis. 
Mai» soa arn^^^ inetriûta à «oNAes^es «la- 
nœurVTyes, était prête auecombat , ^tandis que 
les armées onuemies §e grossissaient à ia 
bâte de milices jpespérÎBïeBtées* Son tcésor 
était abondant, taiîkdis. que fies ieimenm icr 
vaient péniblement des iaip<^ etâufij^éaient 
par des emprunts à des i^ev^eous âin$uffîsans. 
Ses forces étaiient snrtoia^t das© sa glaire^ 
dans un patriotisiaaie guerrier qu^il avait su 
inspirer à d^s soldats recrutés som^esM parmi 
<les vagabonds , des serfs et des déserteurs.; 
Cffifttt , dans la promptitode , l'énergie et 
l'unité dç se$ cpnseijs. Du m\c d'€)pppesseur 
<ju'il avait joué en 1741 , il passait à celui 
^'opprimé. Mais ce n'était pas à uii esprit 
comme le sien à se reposer sur l'inléret peu 
^Arable qu'inspire celui qui repousse une 
injuste agression. Il ne craignit pôku de 
paraître agressem^. L'Ang^leterre , qui pou- 
vait tout sur les mers , avait osé erilever iroîs 
iîents vaisseaux français avant une déclara- 
tion de guerre. Lui qui sur le conlinent 
«l'était presque jjienp^ia aia6se.4e^e>^^tal$^ 



RÈGNB DE LOtTÎS XV. iÇt 

il vcmkit afiîssi ^'une importattlé conquétcr 
hri servît de manifeste. Mais il cédait à la né- 
cessité , cl YAngleterve n'avait écouté qti'otiei 
insolente avarice; Dès qu'il eut mis en sûi^eté Triuric^ 
ses frontières die Prusse contre une armée S«ê^^ ** 
de cinquante miHe Russes qui s'avançai«nt ^7^^-- 
très-lentement, et ses frontières de Pomé- 
M«ie contre te' corps suédois dont il était 
menacé , it se dirigea sur la Saxe et l'envahit 
avec cinquante^lmit mrlte corabattans. La 
Saxe savait eu quelque pressentiment de 
Forage qui allait fondre sur eMe. Le comté 
de R-oglie , ambassadeur de Frantre auprès 
de cette cour , avait pénétré tes projets du 
roi de Prusse. Diaprés ses avis , un catnp 
formidable avait été tra^cé à Pirna, sur tes 
bords de l'Elbe , dans une longue enceirite 
de rockers et sous la protection de deux 
forts. Là , dix-sept miHe Saxons croyaient 
pouvoir attendre en sûreté Farrivée d'une 
armée autrichienne qui marchait en Bohême: 
Le roi de Prusse traverse Félectorat sans ,o .epiemw 
résistance , s'empare de Dresde , et n'a pa'i 
de soin pîus empressé que de visiter tes ar- 
chives où il sait que doit être le traité qui " 
fait entrer l'a Saxe dans la confédération de 
f Autriche. La reine de Pologne , qui esK 
restée dans sa capitate avec intrépidité; veM 



. Le roi d^ Prusse, cohten^ dé leur «♦oîf laîfc 

repasser l^Eger^ reyini sdi^ le cànip de Piarna ^ 

^ coQ^rAa 1^ jkntf^lhwreux Sfttofifi par lesp 

sa] vies répétées d'aPÛUerie qui célékraienl ht. 

victoire d^ LoYP&ibfi. Ils. élaieikl aux priieai» 

aKec la &miae d^^s un lîeuiiueia^te et res^^ 

serré. Les îochei?s,dof^i ib ;avàifj0t attendu? 

leur salut faisaient, letir dés^poir. GeNximest. 

descendre de c^ crêtes escarpées sousi less 

yeux d'une armée; nombreuse el enflaiinmée 

par la viotoir/B? Le roi de Pologne;, rîéfugié 

à peu de distance 4^ là, â^ fort de Kœni^« 

slein^ fît parvenir au général Rui^vfdiy l'ordre 

de lenter à toui prix une retraita. Il c&nipfail 

sur une diversion 4^ l'armée a^otifiehienné 

qui était revende "^w ses pas; itis^» Biown^ 

fut si bien. col}te.Du ^ qu'il n'osa poini agir lé^ 

EtMir.r JP^^ ijpdiqué pour la retraite de^ Saxonâ; elr 

r.*uonÙiT" Qegxrci, écrasés d;u haïUt de^rochers (ju'ik 

•5 ««'"brc. ^^îçn^q^i4^5.^ forentréduits-às^ rendre par 

ciq)ili}lation,; tandis queleur prince conleair, 

plail leur désastre du Ibtt de Kœnigjstein^ 

Frédéric, aprèsr avoir ertiployé les plvt»^ 
l^iles ressources de l'art militaire , eut f^. 
c^urs à celles diq la politique. Il voulut falir^ 
son allié de l'enneioii qu'il avait vaincu* Mais 
excédé des petites ifuses qu'Augustep^t^ife 
dans cettj^ négoci^tioaj. il la rompit , penmli 



RÈGNE* 'DE ÉCfdiS XV. HlèS 

k ce-Âen^^qùeàé se teiêtet èh Ftflégrié, dwi 
à coti^ibû<M>ik sùti élëeloi'àf , et' osa incoiV 
fOfver <kiftâ âimi^ariiËiée le^tFOQ^es qui arâieiit 
eapîitfilé dfO sortir de Pi^na. Ëésciite , i( altétii^ 
dîl, et f)ie«l-éire trop toBgf-teiilps, VeSèt 
qu'aiki€fftl|)ircNJ[urre ime eèiKfyétéii hardie, 
trfi gerne de Érianifeste si ûaiàVeAtt, dt\tii 
♦icloifses ^ ^eofln «» étonmitie mélàiïge déJ 
▼iolenee é« de;«tiié«âg^éméndr, de prtrdé&ce 
ebd'tftjdafce. 

• Ai«si^'#&^rî*> eti 179&, la gtiefrre !af pluf^ 
fi^oide , ]^ |)Îqs teeirptrière et la plusîtfsenséd 
qu'ofiî^ l'kTsUoit^ ftiodérne ; exempté toémo- 
rMe de Fiiâpub$ance des ligdes et de lâ 
force d'dfi grartd homme î 0» èùt dk qde 
ïa fortune se plaisait à ôier au^ intrigtrè^ 
politiqc>e6 y aih^ cftr*aii}t batailles sangtaufe^ , 
tout résiliât décisif, comme pour appuyer, 
par ui^e triste expérience, les teçdns de patsè 
que la religion avait éci vaiti déniiées deptris^ 
laiig'46t»p$ y et tfùe Fespffk pbtloddphique es^ 
pétfait délteiéppîet'. Mais oh vit k vaàité , ië 
éapricci kl dépit, se montrer aussi obstînéS 
^e pei^renl Tétre les passions les plus ar^ 
dentes« 

Rico M dèilAe une ame aux masses qui conddén- 
s'él>ra nient potir écraser la Prusse. LesPran-» «.inli.îl.«r 

^ i . la guerr» dr 

ém cou^et^t eîa chantant exéctitei^ des plani -J*'"^ 
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LIVRE ONZIEME. 

REGNE DE LOUlS XV : GtrEARG DE SEPT AiBS. 

Au conflaencement àe Ytmnét ij6j Utf 
attenlat fut commis sur ki persanoe du teL 
Pour mcwlrer to«l Teffroi que cet événe- 
ment devait jeter dans les âmes , il fout re- 
prendre l'histoire des ardentes querelles^ du 
clergé et du parlement. 
Le i,ar- Tandis que rarch^vêqne de Paris éfaili 
qlwMc 'Âê exilée qu'un ffraind nombre de curés et d'cc-' 

ami veau la 1 O 

etésiasliqiies se faisaient persécuter en allen--' 
dant Foccasion' d'être persécuteur» à leur 
tour^ le parkment g^ardaît peu dé modéra- 
tion dap^ son triomphe. La guerre qui s'al- 
Ifimait allait nécessiter de nouveaux impôts; 
il voulait mettre à un prix élevé Tenregîsr 
trement qu'on lui demanderait. Le clergé y 
de son côté , voulait vendre cher Içs secours 
qu'il fournirait à l'État La cour croyait qu'il 
élait d'une bonne politique de faire pencher 
de nouveau la balance pour le clergé. Les 
philosophes avaient applaudi vivement à la 
noble résistance que les magistrats avaient 



nniiveau la 
tont. 
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Opposée àlmtrxida^tioaitkitjnr's^ 
des billets ^iie confession ; maisdis dedâssaieot 
de les voir réveiller Fesppîl de secte^ 4>ublier 
toute prudence et toute dignité dansde vains 
débals avec la Soiè)onne y et mèier à léucs 
:»rêts les subtilités de la théolo^. Ces aiv 
jrèls étaient sou v«Dt cassés. Le -roi mettaij: ea 
•lifaei«ié iks eediésiastiques déoréfcés ^par les 
«ours souveraines. L'anar.chie Fecommen- 
jçait ; 9es Français ^esdstaiieot sous irois es- 
-peces de jurimeiions qui ae «essaient de se 
^omhattiie; ceHe de l'autorité a^ale^ celle 
de Tautorité ecclésiastique, et celle de lor- 
4be judiciaire. Le parfement de Paris vit 
xpi'il était temps de se rnéttre en défetisfe 
contre lés nouveaux coups dont il était me- 
nacé. Il s'allia plus intimement aux princes 
et aux pairs du royaume, jll imagina d^ 
ïormer avec tous les auU?es iparlemens unp 
<onfédéraiion^ .sous le nomade Classes y sL 
"fit de sévercç remontrances coMàpe lesnou^ 



( 



veaux impôts qui élaientdémanoR (a). Louis 

(a) Le ftyidtémedes clauses «tendait à établir un^ 
•seoektion entre* tous les pariemens du royaume 
«ta les présenter comme un corps indivisibie. Le 
parlement de Paris -en devait être le -chef, sons le 
nom de première classe. Celait un essai liardî 
pour accoutumer 4a nation à ♦se erQire 'représeniét 



*7* ' ' wyR» xî., 

UlFi^iiç y M ifH ttoe femoie <se proposait ée 
4iri^r. Des h&aauaaes graves et recomniâii- 
dables exprimaoent leurs alarmes sans jaiéod- 
-gement^ ^et la populace âembhit altendpe 
^d'eux le signal jdes désordres. Ma^ le parle- 
ment n'était |)lus celui de la ifeonde. Quelque 
opiniâtre el «quelque audacieux qu'il £ài daœ 
-ses prétentions y il ^ne YOiiUit point les jap- 
^uyer par des troubles cix^ils. Souvent il £iir 
ssût sepoésenter à ceux qui prenaient sa cause 
4rop ardemment, que Jes jésuites et le clergé 
.demandaient une émeule a£n.de caiomnier 
4eurS;COuirageux advttrsajîrcs, lei d'^eocercer^ur 
<eux :de vastes .prosorip&ién5. Le ipeuple se 
contint ; presque tous les mea^bijcs du jpaiv 
4ement de Paris envoyèceot leurs démis- 
sions , et il ne nesta que lespcéskleos à ioioiv 
«tier et .dix xooseâlecs pour .eonoiposer 1» 
«gr2H3d'ohambr>e. La justice ifut encore une 
fois suspendue. 

Assassinat ^^ ipAT^ôs élaicnt Aahs cette silnaitiion , 
^5j7ni,er. Jopsquc ,. 4e 6 janvier 1767, Loub XV £bl 

^7^7* ^assas^ioé vdans ^ssm «palais. A ^aix Jheuves da 
aoir , ile roi montait en vmlure pour kf 
«eadre jde Versailles à Tmnon ; 4e ^auphîn 
et {ilusieors officiers de ila nouroone étaient 
À des côtés, il faisait nuit; les gardes, ran^- 
'gés sous ifttè iTOÙte ^pacieuse^ étaient mêlés 



RÈGllCE VE LOUIS XV. i^y^ 

ai^eo dei bonctisand et un assez griAid aondln^ 
dé pcMoàhes qu'attirail; la curio»^té de voir 
de prèsle Dionai^qué (tf). Uu homme s'Avance 
entce les li'ardiôsy éommes'il étaii un officier à^ 
la maiséii, frappe le roi d ua côupda canif au* 
dessus de la eiiiquième €Ôte> et rehla^e ati nli-^ 
lieu des spectateurs. Le roi porte la main sur 
sa blefesùre:, en tire quelques goilttas de sabg , 
se reb>urâe , reconnaît FassassiaqUi aviât con- 
servé 's6n chapeau sur la tâte., et dit : ^ G'edt 
m cet homme qui m'a frappé ; qu'on l'arrête et 
i> .qu'ofiL.ne liB lasse peint demaL» L'assassiit 
est arrêté; les {Premiers mots qu'ail proféré soixt 
ceux^'ci : « Qifon {^enne g»rde à M;* le dau^ 
» phin, et qu'on ne lé laisse^pointsciHir de 
1» toutelâ îouniée! a L'âlanBie éslau iCbmUe'; 
on ctoit qii'une vaste con^irâtion jnenace 
toute la f;|liniUe royale* Le roi eéirporlédans 
son lit; sa blessure paraît ïêghtf^.y biais on 
Craint que raknmû dont iL aie td Atteint ne soit 
empôKOnnéei Lin-mâinev fràppéide léette idée^ 
se croit à son dernier moment; on s'empresse 
de liiî donner ïes secours dé îaî religion (ô). 

(a) Gomme te froid était rigoarëujc ; tflbaéilfe ' éf âît 
4$oaven;d'ùiiet6din^ote. D'aiUoufs la«€ittt0;âtaittnal 
édairée ^ et lès i^pectateors se ditiftiiigtLaâânt peu If s 
luis des aiitres» ,- î: ^ v .. ... • - 

(6) Il arriva,. comme à la mort da ré^ilt^ <^^t% 
XII* 18 



374 IiITRB XI, 

La reine effrayée vient le trouver; il lui parlé 
dvec tendresse, et se félicite d'avoir été 
frappé plutôt que ison fils. La marquise de 
Pompadour est délaissée de tous les coor« 
tisans; et le ministre qu'elle protège le plus , 
Machault lui-même^ vient lui signifier l'or^ 
dre de s'éloigner du château» 

La nouvelle de ce crime se répand datis la 
capitale. On est consterné plutôt qu'attendri 
L^archevèqne ordonne des prières de qua- 
rante heures, mais le^ églises restent vides. 
On ne doute pas que les coups de Fassassin 
tenaient été dirigés par l'un des deux partis 
qui se combattent avec tant d'acharnement 
On se soupçonne, on s'accuse; touslesgrands^ 
les prêtres, les magistrats volent à Versailles 
pour se mettre à couvert d'une horrible im- 
putation. Mais pendant ce temps les gardes» 
indignés que leurs rangs aient été- traversés 
par tin Irégidde, le lourmentent,le tenaillent^ 
•et cherchent à obtenir de lui des aveux (a). H 

château était presque désert. Ou ne trouva âlucun 
' des ecclésiastiques attachés à la cour. On se servit d\k 
premier prêtre que Ton put trouver. 

{a) Le garde des sceaux Macfaauit s'était traos- 
^pbrté dans la safle des gardeis. Ce fût eu sa pré- 
sence, et peut -être par ses ordres que .Dajoiieiia 
lîHteAaîUé. 



W répond ri^^i ; sa contenance est tantôt 
çdle d'an l¥>mi£ie effaré^ at tantôt celle du 
plus, intrépide scélérat II pent par ses décla-^ 
rations vo^r aux soupçons, à Topprobre, 
à la BSiort> las hommes les plus iœportans de 
rÉlat La. peoAée d'être maître de la ^vie de 
tant degrapdspetsonDages3enible lui donner 
de l'orgueil. On examine l'arme dont il s'esl 
sçrvif on.voHay^c étonnemient <iue c'est un 
couteau à ressort qui d'qn <^é présente une 
lame longue -et pointue en fornoe de poi* 
gnard , et de l'auti^e un capif ordinaire. .Gom« 
^lent un hçmme qui afironftejes supplie^ 
4es régicidps, a-t-il fr^pé.aveo.un canif 
lorsqu'i l était; armé, d'uji jioigniqrd ? 
. L'assassi^ fut d'abord livxé À un tribunal 
<]\ii 9 suivant. les lois du rQya^pne^ avait la 
çonnaissapce des crimes <GQi^mis dans le 
palaisjdu roi, la prévôté jde,4ibôtçl> î\y 3ubit 
deii^;interro^a4;oire.s On^ppBit.qu'ii^Sf nom- 
mail^ Robcrt-^rançoi|fc^ Daipieqs; qu'il était 
W en Artois, de pjirenSjiqisérabJks; qu'U 
ét^it âgé de quar§nle-dq|:j3f)fi?s;jqii'ili|n'av.ai| 
fait d'autre métier que celuji de;la)^ais.; jqù'il 
avait servi long-temps c^ie^j^es.j4&uiles\ et 
ensuite pbez plusieurs au 1res, maîtres, dont 
^ue^ues^pp^éffiie^i^çpnseUlers au parlement 
de Paris. Jji^jjçcfpt 4^^gard«s.4^ 



kjd ittà* kt» 

B«lot , l'intenfogtà pariteuKèMtiéttt §» tèi 
nipports ^li'il iVaii pu ttt«i^ àteti éM lAeiteiëriL 
Dàmiei» en fldflttOa |>Itf(Aefa», tttil (ifl âllè^ 
xant la nonà deq^elqidvttmllM) it éféàt* «fttll 
kb co*naittak pr«i^[«« tOUik 9èk âC ièà 
ptopre iiioilT«mt«ti axAi itûpi^ VùaégkÛfta 
de celtii qui l'interragidtÉl > il dtM¥it iii irdi là 
kurecditatin t 

h Si»e« \t ÈKÔi }Aë& fii«hé d'àf c0^ cti le 
» malhenr de ir&ia Apptwthét ^ fdds ri ftOai 
y ne prenez pa» le pà^li dé vêtira pëcf|>Ie, 
» avant qu'il soit qttelqu«« âubéâ d'iti y iOvA 

* et M. te dauplno , et quèlqtt» àéttéh péri* 

* root; il «était âckeax qu'uit Attftsi b<m 
» prince I par la tif<^ ^imêé h&àtë qu'il a 

* pour iM eeclésiastîqueà,- dont il à<icorde 

* toute sa confiance, ae ^it |>a^ sûr de s*. 
« vie I et si TOUS n'avez paà 1& bonté d'y 
» remédier sous ^u de tènàps, il airivéni 
» de ttèé^l^ànda iftéllietiH, votre pàyttamt! 
» n'étaflt pas en s^lreté; p»i taéShtat ptaM 
i* vous que ¥6s ^ujéte'téuît Ont donné lèà^ 

* déniiàsion'^ llffaire ne ptovénaùt que éH 
*• leur fUtt Et si Vous n'àvèi: pai la boùiÂ 
a pour volr€ peufik! , d'ordôttnet qu'on léût 
é donn&lès sàc^ètrieni à Tàrtide de la taôii, 
f les a/AUt refusés depili» vôtre lit de i\isti(!è, 
» dont le cbifetet a faii viéndrt la jÉneublet 



m an pr^e qui s'jçft Muvéi je vous rétièfle 
m que voire vie n'est pfis^en sûreté » sur l'avis 
» qui e$t tcèsr^rai » que jf pceods la tibepté 
» 4e vous infoiriner fàv l'officier , porteur 
9 de la pvéseute , auquel fai mis toute ma 
I» couftance. L-af dievéqoe de Paris est la 
w cause dbiqui le trouble ^pw les sacreoieM 
«I qu'il a lait i:»efuser. Après le crime crud 
^ f^ue je viehs de commettie çcodir^ votre 
■9 persoane saeirée ^ l'aveu siucère qi» }» 
m prends la Uberté de vous &ire,:me &it 
» espérer la clémence d^s h^Nstés <fe vot» 
» majesté* 

^ ^igné PAW91IS. ^ 

A cette lettre était joint tm billet* aiusi 
conçu : 

« MM, Ch^grange. Secondç. Baisse de 
» liisse. pfe la Gu^omîe, Clémertt. Lambert 

» Lé président de Riéuï Boniràinvillieré* 

» Président du Massj et presque tous. 

» Ilfout qu'il «mettp spft p^lfo^ent, el 
» qu'il le soutienne , avec promesse de ne 
»*rien fàirfe aux cî-dessus et compagnie. 
» Signé Dam^bns. » 

Ainsi, le régicide appelait les plus affreux 
soupçons sur les membres du parlement, en 
par^iissant attribuer l'attentat c|u'il avait com« 



«lis au désir de les venger. L'iad^oatkb et 
•la crainte régnaient parmi les membres dii^ 
perses de ce cqrps. Tou» oenXiqlii avaient 
donné lear démissioR faisaient eoojurer le 
iroi d'accepter leurs services. Louii& parut 
.flotter pendant quelques jours, dans la plus 
t^ruelle incertUiide* Poo^ la ptwliûère fois 
iil consultait le- dauphin , lui paidaît avec a(- 
'fection ; et quoique sa légète b)essu»f eûf p«i 
JiLii pçroieltre de^vaqiter aux affaires, il sem- 
blait en abandonner la direcdon à son fîk. 
JLe dauphin! se conduisit comnW un ppînoe 
judicieux et niagnanime. Lioin dcsai^r avec 
04^^"^' un odieux empressement l'occasion de perdre 
Mil corps, ÛQjflt /I rcpnd^Qimait; If s jp^rinciKes , 
il demanda et obtint que l'instructipn ,d}i 
procès. d^ Pamiens fût cpqfiée k cç.^ui res- 
tait 4u parlemep^ de Paris («^^ la grand- 
chambre , et ^ue les princes ej, |çs pairs y 
fussent appelés, i . i ' 

{a) heiecrèt^iï'ê d'État d'Ai^épsoU, ttildgré sa 
jiaine contre ]e parlement, insista btauboup .pour 
que l'ipslT.uo((ioi| du procès de. Damiepfj |î^t déférée 
à la grac^d^çbambr^. Le dauphin , en se rangeant à 
cet avis, voulut montrer aux Français qu'il n'était 
animé d'ai|émi eiprit de secte et de vengeance; il y 
^ peu d'exemple? d'une telle loyauté dans des af- 
faires de parti. Le dauphin n'était entiré au conseil 
que depuis peu de jpur». Le roi avait dit le soîr 



Dans la ncrit du 1 7 au 18 janvier , Damiem 
fui conduit de la prison de Yei^aiHes à èelle 
du palarisvifti&ec im appareil ijui ressemblait» 
àk Yûhairey à lenlrée d'un ambassadeun 
Il ^se pré^etita devïmt sé^ )ug^ comme im 
Jbomme frbidementtexalfé/ qfui ue mobirait 
ni une rscélératessè , ni un^. fanatisme irès^ 
cai*actéi>i$éb. Si quelquefois ses réponses pa^ 
f aissaiént infdîquer da la démence,. bientâA 
il en faisail d'autres qui dbangeaient louiez 
les idées de s^ ji|^s. Damiens se réjouis*- 
3ait de lés voir inquiets él déconcertési 
Comme le duc dé Biron le pressait de 
nommer $es complices : « Vous seriez bie^ 
* embarrassé, lui dit -il avec le plus gran^ 
» flegme/ si je déclarais que c'est vou^ :» 
n feignait d'admirer Fétoquenee du rap 
porteur de son affaire, Pasquier. «Le 
» roi, disait^ il; devrait vous faire son 

môme où il ftit assassiné : « Je donne tous mes pouT 
» voirs aa dai^Un , et je le déclare mon lieate-t 
» nant.jB Comme Louis XV continua pendant queU 
que temps de garder le lit pour une blessure si ]&» 
gère qu'elle n'était paan»ême accoBipagnée de fièvre, 
le dauphin décid^^t tout et montrait la plus grande 
modération: A la vérité , sçize des conseillers, qui 
avaient donné leur démission furent exilés; mais 
.ce^ te mesure ne parut avoir aucun. rapport avec 1#^ 
UTOC^s 4e Damiena^ 



^?0 H^VH» XI, 

». chdQcetier (4») »» Op eût dit <jot fOD craie 
le nelevail! de h bassesse dans: laquelle fl 
uvail véeu* Il o^ iâ'fmpqttaii que cqétot i'^Xf 
ohevéqae'^ePAri3^ ii parlait diicoiaree mie 
sorte d'affecbQP ^j tfcde iSoo'cniM'ervec plus 
de regret qiied'iiovreiic. Dam h matinée 
du 5 jaçÉvicr I, il avait ^«disaittil , cherché à 
calmer le délire dont il se aenlmt transporté , 
at avait demandé à un aufaai^ajifiléde le fiiire 
aaigner, de i|ne celui-ci avait refusé : ce fait 
lut prouvé. Damiena niai^cototaitinnéniaVoir 
eu Imtentiàn de tuer lexoi.i « Je l'aurais pu , 

(a) Damiens ne parut point déconcerté à la vue 
^es princes dû sang et des pairs. Jl paraissait les 
passer en revue :-« Voflà, dtsaîNil^ M. d'Uz^s^ qw^ 
» f ai eu rhonnèar d« setrir à tabjie; voilà If* Tur^ 
» gqt qi]te j'^ wpvi ansM , 4e wAwfi qpe M-, de, Hpiit- 
^ fleirs. n l] cU^u m^véclial dff |i[oaj}^es ; « Y^M 
f ne deve^ j)as ^yoir çh^ud aypc yq§ J)^s bjîwïcs ; 
9 VOUS devriez vous approcher de la clieminée. « 
Dans ses inkerrogatoivés , il parut quelquefois pa^ 
auadé qtfe la religion permettait daps éevuins eas le 
régioidtf . Qu^nd on lui demandait où il avait puisé 
eelte doctrine, il refusait de répondre. > 
, Quoique Demjiiens niât le plqs «oureiiit quHl eut 
fu des eonipiices, il avait dit à- Versailles '} « J'en 
» ai , je n« les déclarerai pas à poésent. jQuVhi me 
» fasse parler à M. le dauphin , je luirévéteraî hie^ 
9 des choses. Si le roi veut me donner )i^ vie , j^ 
9 m'expliquerai plus çlairemçiit, » 
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jr disait-il; ^ fe Tayais voulu; >f cela étak 
eissez évideat. Il désavouait une parUe de ce 
que Teieempl Bdbt avoit écrit sons sa dictée. 
Lorsqu'on lui parlait de vois qu'il avait com^ 
mis dans sa. jeunesse ^ loin d'en rougir^ fl 
en platsantaît*« J'étais 9 disait^il^ un maladroit 
» voleur. » Il avouait du même ton quely 
ques traits qui annonçaient le déréglepoenf; 
de ses mœurs (a). On savait -par lui que les 
jésuites l'avaient chassé d'une de leurs mainoûs 
pour des friponneries, et qu'au bout de quel- 
que temps il était rentré à leur service et les 
avait encore quittés. Il regrettait de n'avoir 
t>as pris pour directeurs des prêtres jansé- 
nistes de Saint-Omer. « Geuxt-la, disait-il ^ 
M m'auraient détourné de mon crime. ^ On 
avait trouvé sur lui trente -sept louis au 
moment où il fut arrêté ,- e( cett? somme 
.paraissait au-dessus des moyens d'i^n laquai 
vagabond et viçieqK. Il faisait entendre q\^'il 
possédait bien d'autres ressources. Dans un 
de ses interrogatoires il dit, que si après son 

(q) On le pressait de dire eix quel lieu il avait ilé 
^ai|5 un certain moment. « C'est ^ répondit-il, da|is 
» un endroit qui ne se doit nommer en si bonne 
» compagnie ; et j'y ai èié condsit par une fille en- 
* gageante qui m'avait plu , étcmt eoifféq k la cour^ 



crime commis ii avait pu gagner Ifs clieraiiK 
qui ratténdaient; il eût élë en sûreté. On k 
pressa en vain tfcclaircir ce fait important 
On croyait apercevoir de 1 artifice jusque dani 
les contradictions ou il totnbait sans cesse. 
On eût dit qu'il se faisait un jeu de tenir 
deux partis en alarmes. Ses discours ainsi 
que ses actions peignaient un homme dé* 
nué de tout principe religieux; et cepen* 
dant il était bouillant de colère an seul mol 
^ refus' de sacremens. Il se montrait inr 
clifférent sur le choix du confesseur qu'on 
voulait lui donner, et déclarait que son ame 
était en sûreté. Tout ce qu'il dit pendant 
qu'il subit la torture fut si incohérent et si 
contradictoire ^ qu'on n'en put tirer aucune 
lumière («). 

Ce procès fut instruit pendant près de deux 
"mois et demi. Durant ce temps les parties 
s'accablaient d'accusations réciproques. Les 

(a) Quelques personnes pré tendirent qu'oi^ n'a- 
vait pas employé une torture assez sévère pour ar- 
racher les. aveux àe Damiens. Son premier cri , 
quand on le serra, fut : a Coquin d'archevêque, 
» tes refus sont cause de tout ! » II accusa de conçi- 
plicilé un nommé Gauthier quW fit arrêter, mais 
contre lequel on ne trouva aucun indice, et qui 
fut mis en liberté au bout d'un an. 



jésuites paraissaient iodigilës de la àéféreoce 
ijiie la cour mèntrail pour les niembres da 
parlement de Paris. « Vôilà, disaient-ils, on 
Conduisent ees principes d'indépendance , dé 
sédition dtd'liéréiie , qui retbnlissent depuil» 
«leing^t^mps dans l'enclin te du palais. Les ma- 
gistrats ont à k fois efiFacé^ dans lé peuple , 
1^ ^oumjssiob pour le chef de l'église et Yat- 
iéc^nponth chef de l'état Ceux qui mettent 
en fuite oti jettent dafas les ]^risoii^ déf pieux 
éceléisiaâtiqiies \ ont aigaSsé le poignard qiii 
devaitpercerle cœtirid'un monarque fidèle 
à réglise« Dans quel moment le coup a-l-il 
été porté? Lorsque rautorilé« est lassée d'être 
méconnue par des magistrats Rebelles, et 
a pris du moitts quelques mesures pour les 
contenir. En voyiitit une f^ule agitée ise por- 
ter dans la grande salle du palais , braver 
les gardes du roi, outrager son auguste nomj 
en voyant tés dépositaires' de la loi se mêler 
à la jjus vile populace , échauffer son délire, 
Tencourager à rompre tous les freins qu'ils 
ont eux-mêmes rompus , n'a-l-on pas dû pré- 
voir qu'un grand crime allait sortir de ce foyer 
"de révolte ? C est-là que Damiens a conçu son 
hoiribleprojet; il le déclare lui-même. L'a-t-il 
conçu seul? un'seul coup devait-il être porté? 
Non s^ns^ doute. Les mots qui lui soift échap- 



^is^'on prenne gitr4^ à M, h Dmphin > y^^oa 
v^//i? 5wr iuip^ndf^ni tout^4^ journée , prpu^ 
vent qu'il avait 4^ (:ompKc^3 et qqq plusieurs 
crimes de vaiepi être coiifioils daùs unemi§aie 
K>irée. Majis c9^. çpinpUcea» a-^t-oo pm le^ 
jnoypm de le^ çQûqattre ? Far quelle &Mdité 
k plus grand de^ (eoupahles e#trÛ ju^ par k» 
Duembr^ m^me d'un corps qui Va conduit à 
ce parricide ? Suffit*)) que ^^euxroi m^^V é«é 
na peu moins sédiiîeu?( que leui» c<9iUègues, 
pour être ^ansiméi^t dans cette cause ? l^iJi- 
seront- ils se fermer desdéclaraliops qui 
dévoileraient les trames de leitrs parens , 
de leurs ami^ , et peut-^tre appelleraient 
sur eux la peine des régiipides;? Ils sem- 
blent tou^ pâlir 4 la vue d'un scélérat auda- 
cieux qui pralpii^ leur embarras et leur ter- 
reur. És^ayePM^ envers liii d?s menaces, il 
leur ferme la bpuebe p»r un:afi*i«w sQi^^ire, 
Il semble Iwir dire qu'ils doivent tout à son 
aileiîce intrépide. >? 

\j^s jansénistes et les parlen^eataires rétor* 
quaient avec beaucoup de violence les rai- 
sonpemens de leurs ennemis. « Quel devait 
être, disaient-ils, le résnUat du oriffM de 
Damiens? li'aYéwœentan trône d un prince 
dont on connaît le déYcmemcnt aw prét«n- 



lionB »B tmA xt. M 

ûoût «ItffaiftAiiuûdéi «r ittt jé&trîièii.Gdh^ 

pitt't'On pour le Ëùr» ùpptivMi^, pàHt 
y oit tégtttK de» pnitelpët ^U'M dëtéstè? 
Mai* 1« tkapbfai j ooùs ditwtth , dëi'ait éttè 
firaptié lûUràétaë^ et è'èst lë ëdi^dble ({tii Yà 
cléc)a»é. Né fëcdtttodtt^o ^#à iittëi^ étrafagé 
soHicittide d'uni ««MftiU .p6dr cèbi «jti'U assàs^ 
•iUe) Ub Mëlérat àpotté , fldëte à dh rôle qu'il 
r^[>ète> iJsséai l^kl daios lé èrimépont chet* 
cher à déUMiraér ICH 96upbdhk , k jeter lé 
trouMe , à él«vè^ dès incideiii adttveàUK dooi 
il flSpèM ëMdtfe aôA sàlut? Meurtrier da roi , 
il »%téceMts au dauphiu : est-ce pat une 
sorte d'aflfeetidtt^? De» jansénistes la lui au- 
niiettft41s inâpif^? Si d'éét unailifîce, od 
▼oit 'asset qaelë ljdmn!tes ont- ^\â ié kii sUgr^ 
gérer. Oui f Mns dûUte , Damiéns à «tt deé 
oom|^«eè du plUlôt d«S ihsti^ateùrs. Gè sont 
œs jésuites dont il a reçu lés premières le- 
çons, qu'il a èODStanfttnënt sèi^vis, soit lors^ 
qu'il a éié dtttU fois attaché à Uiie de létitit 
itfaisoâtr> soit. lorsqu'il a été placé par' etik 
èQ espion dbez des mi^tiràts dont ils <jrai- 
IffteUt la vi^laneci Oe sont cette qui prai 
fiaMM jusque dans lèors éd^its les maiinies 
du téfgokié^i H qui oht cobduit lés p6i- 
Ifuards dés Ghètel et des Râvaillac. Lés jé^ 
suites fxJttvaiéAt seuls recttéftHùf te ftmt dé 
m <?riUM. & lu «di e&t péi»> ils téffàiétûi 
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tatetirs qn'dtlira cel odieul; ÈpetlAtlé ^ -il f 
en eutpéu q^i Heftis^eot indignée de ce t^tiàa 
les forçai à éprouver quelque {^(ié pont' où 
scéléral/pat ralrocilé froide et prolongée 
< de ses tourmens. Le père, la femme et là fille 
de Damiens furent bannis du royaume à per- 
pétuité. Ce châtiment eii:ercé sur des per- 
sonnel qui n'étaient point accusées , donna 
lieu d'examiner un des préjugés les plus opi- 
niâtres de nôtre légidation et dô nos mœurs. 
5;!!?iif.fd: La marquise de Pompadour était déjà 
d'Ar««»<« rentrée à Versailles, Le roi guéri de ses 
crainies l'avait rappelée : il ne pattIdnAait 
pas à ceux qui^ se livrant ou leigâaiit dé 
se livrer aux plus vives alarmes , avaient 
poussé les siennes à l'excès. Deux ministres 
surtout avaient oflensé Louis et sa favo-^ 
rite s c'étaient les deux rivatix doiir Tlûi- 
milié avait proloùgié le^ troubles de l^tat, 
Machault et d'Argenson. Le premier s'était 
conduit weù peu de calme et de fermetés 
Convaincu que ses entiemis allaient einployer 
tous les moyens pdfur le peï^di'e , riefii ne lui 
avait coûté pour le$ dénûrmeté II s- ^lait dé^ 
elaré brusquement contre «a proteetriêe i 
et s'était iAi^Pgé de lui «signifier l'ordre dé 
se retirer. Le comte d'Ar^rison > fie* d^àvoir 
depuis loàg^efrtpà résisté au pàrlettient et à 
ht &jrorite ÉÈièm%, avàii? mettre pour le dau- 



f>faiii lin empressement «jtie le i^oi n^étaitpas 
dispose à pardonner. L'un et l'arotre furent 1757. 
exilés^ans leurs terres (1) ; mais la ven* lUrrUr. 

(a) La Iettre*-de-caGhet adressée au comté d'Ar- 
S;ensoji était e:çtrémeiiiefit sévère. Le roi Favait 
écrite lui-même en ces termes : « y otre ^rvice ne 
» m'est plus nécessaire. Je vous ordonne de m'en-^ 
» voyer votre démission de secrétaire d'État de la 
9 guérite , et cle' lout ce qtii concerne les emplois 
» j joints , et de vous retirer à votre terre des 
» Ormes^ » Le roi-^paraissaii, au coBtraire, faire 
des exc^sQS.à MachaulL II Tasàurait dç sa protèc^ 
lion^ de soii estime , lui conservait une pension de 
trente mille livres, et les honneurs de garde de^ 
sceaux^ Oh lit dans les mémoires du baron de Be- 
zenval iin àétail assez curieux sur les causes de la 
disgfriee dé ees ininistres. Yoici éii q[uels termes cette 
intrigue , ^nt le développement aérait ici superflu > 
j est r4$piiiéé :. « JPfms toute jCetVé (affaire ^ M. d'Af^ 
genson ayait voulu sacriûer le roi à M. le dauphin 
J>our prolonger son pouvoir. Le roi avait voulu sa- 
«înBer sav.insdtressé à l'opinion et aux terreurs qui' 
agitaiehi «à pensée: M. de Machàult Consentait i sa- 
cttfier madame dePomj^adoup^ siMi:amie, et tout 
fut enfin sacrifié à l'amow* » r. • 

Le comte d'Argenson eut pour successeur, dans 
le nûnbtère de la guerre , le marquis de Faiilniji son 
neveu. D supporta sa disgrâce avec assez de ferr 
méié, et mourut eu 1764. Machàult ftit remplacé 
au niinistère de la marine par Hbras , qui était déjà 
contrôleur-général des finances , et qui se montra 



geaoce <pie liva b wmpqme. dW «ni ioGâèt^ 
et 4'uo eBnemi déclaré , privii la Frasce 
des deiux a^uk homme» d'Etat qu'elle pos- 
sédait encore/ 
L«p.rie. LaÊiveisrqu'à/vdNlobieiMieledaufiliûiyim- 
ûû?. ''''^fiiédiateiiient après FassaaânM d« it>i , s^'éva* 
'jS;* trouit bicniôt et fit place è tine sombre dé- 
fiance. Le parlement profita d'un événement 
ç[jui semblait devoir lui éjlre contraire. Le roi 
i^évoqua» les édiis ^i chaog^aîçiU) Tc^g^isa- 
tftoa de ce corps , pérnaît à tdus les ma^isA^ats 
qm avaient donné leur démÂsMonde re&trer 
dans leurs places , saisit le premier prétexte 
pour exiler de nouveau larcbevêque de Paris , 
pritdes mesures énergiqjaespourvâiccrerobs- 
tinatioa des prélats «L des curés oM^lLaisies sur 
Les refos de sacremens y annonça par d^^és^^ 
^intention de Uvrer les jésuites à leurs im- 
placables adversaires, employa dés précau- 
tions çraîi^tives pour sa sûrelé et continua 
de s'enivrer des infâmes voluptés du Parc- 
aux^(>c£i..Suiraa;».0iaiotanant:lt^é.véneme^ 
de la guerre. i ^ 

A*SÎ.«*i- Llnvaâoo de la S»e >ar le wi de Pru^e 
dé ^' avait irrité 1# gquveroemeot aùtmebien.qui 

bien au-de«sou^ de çes^ deux emplois. Le roi garda 
<}adqiie temps les sceaux jusqu'en» 1761. MacLault 
i|aiourut peu- de temps après sa disgrâce. 



•»■•* contre 
Pruu9 
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chef diàit , en excitant Findignatîon de TEn- 
rope 9 à Gouvrif k hobte d'iavoii^ laissé pré- 
venir ei déconcerter tous ses plans. D'habile^ 
négociateurs employaient tous tes mojeod 
pour faire partager aux grandes puissance* 
tes tesseiïltniëtis et les fureurs dé la cour dtf 
Vienne. Oh |i*éEait que trop dispoy^ èa 
France' à siïîvre cette impàlsioâ. Des succèis^ 
assez briltans ,. obtenus dans le Canada pai* \2«t. ' 
te mdrqins de Monlcalm , et surloot la prisé 
de Port-Mahon , avaient inspiré au cabineé 
de Versaittes tine folle écméance. Là raar^ 
quise de Pompadour sui*touf S'abandonnaif 
aux éspé^&rnces tes plus flatteuse». La rnulti-^ 
plicité de* entreprises amusait et n'eflFrayaif 
pas son infiâginatièn. L'abbé de Bernis eker^ 
ehait seul à la modérer éf lui montrait en-^ 
eore le danger de sci$>Ordoi^nér àf Autricltftf 
Coules tes foi^ces militàii^esdë la Fràiice. Mafei 
cotikne elle lui oB&'àitle iifrfifiisiëre(A) poui* 
ftîoL d'une entière docilité, if suivit, en géP 
niissanty des- ptans^ absurdes qu'il espérait 
, iHiodifier dans teur exéculioïi. Là marquise 
if appeler atf conseil , aVcc te litre de mi-* 
nistred^ts te maréchal de:Beite-Isle; elle 

, (a) L'abbé de Bernis. fut nomiiué secrétaire d'État 
des affaires étrangères le 25 juin lySj. Il succédait 
i Rouillé. ' - ' 

19. 
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était sûre de trouver dans ce viefllard arnbi^ 
lieux un ardent promoteur de la guerre# 
Pdùr entraîner le roi , elle pomsa Farlifice 
)usqu a se servir des prières et des larmes de 
la dauphine y quoiqu'elle fut ennemie; de celle 
princesse.; On avait entrepris^ eUsijSS ^ ime 
guerj^ qui n'avait d'autre but que^ soutenir 
contre Auguste Kl les droiu^ du beaupré 
de Louis XV; on donna pour prétexte aune 
nouvelle guerre ^ rengagement imposé par 
l'honneur, de rétablir ce même Augusle^ 
père de la dauphine, dans l'électorat dont il 
venait d'être chassé. Un roi, trop qnctin à la 
mollesse pour savoir bien maintenir la paix , 
aacrifia tout intérêt politique à de telles con-- 
sidératious. On ne s'occupa plus que decom-^ 
battre le roi de Prusse, et l'on parqt oublier 
entièrement la guerre maritime* Une armée 
puissante marchait pour enlever à Frédéric 
ses possessions surleBas*Rhin , et pour con- 
quérir le Hanovre. On promit des subsides à la 
Suède et même à la Russie. Eofin , Marie-Thé- 
rèse semblait disposer des trésors ^ussi bien^ 
que des armées de la France. C'était avec la 
même facilité qu'elle entraînait toute l'Aile- 
onagne à l'exécution de ses projets. Le roi de 
Prusse avait été traduit au ban de l'Empire. 
On levait l'armée des cerclés. 



Frédériè qiii avait pris ses quartiers d'hiver enîX^ÎÎBÔ- 
dans ]a Saxe , essayait en vain de rompre le ^"^'^ 
nœud de celte ligue ; quoiqu'il fût déjà vain- xrnu 
queur , il n'était écouté nulle part. Il calcula 
les forces, les projets, et les passions de ses* 
ennemis, et résolut d'attaquer d'abord l'Au- 
triche. Ce n'était pas assez pour lui que de 
vaincre, il fallait accabler ses ennemis. Au 
mois de mars 1757 rAu^icKe paraissait 
seule' ^re prête à soutenir le combat. Les 
œilioes des cercles de l'Empire n'étaient 
pas encore rassemblées. La Suède et la 
Russie même attendaient pour' agir , l'or 
de la France; mais ce gouvernement, aussi 
obéré que prodigue , était à la fois em- 
barrassé de payer et ses auxiliaires et ses 
propres armées. CeHes-cine pouvaient péné- 
trer que lentement dans le nord de l'Alle- 
magne. Le roi de Prusse se reposait du soin 
de couvrir le Hanovre , la Basse-Saxé et la' 
Westphahe , sur le duc de Gumberland qui 
s'était fait à la hâte une armée de Brunswic- 
kois , de Hanovriens et de Hessois. Il résolut 
de tomber strr la Bohême , d'anéan tir Tarmée 
autrichienne qui défendait les frontières de 
ce royaume , de marcher ensuite vers une 
secoiide aYmée qui se formait plus Ipin; enfin 
4e ne prendi^^ conseil que de son courage 



«i de h néét9i^ité.Yer$h fia 4« mok4e oiars 
Frédéric lève ses q^ju^tiers d'Jiiyep , pourvoit 
avec soin à U défense de la Sm^ » e| plqt 
faiblemeot à celle de la Pooi^iraitûe e); de la 
Prusse qui ne peuvent être attaquées que pkii 
taid, ei autour de lui l'élite de ses trour 
p«3'et de ses générani:. Il semble se pnettr^ k 
l'abri des f^ubs^oà pourrai^ Tea traîner trop 
^'ardeur , ea djoufiaat ses principales divi* 
9ÎQ$s.à' des jgnerriers aussi fe^î^s dins les 
eoaseiis qu'înirépides dans U^ conibailA. Il 
m réjouit de voir que la cour de Yiene^ 
lui ait opppsé pour cette capipag ne, le prince 
Charles de Lorraine qu'il a de^ux £ois vaincu* 
Tqiis sei( soldats partagent sa ppafiapce. On 
entre en Bohême. L'avant-garde de l'armée 
autrichienne , soqs ^e Compdandement dd 
Koênigseggy essaye en vain de d^endre Im 
défilés et la cr^le des montagties. Frédérict 
après l'avoir repoussée à chaque: rdpoonlre* 
pénètre ju^'^aux environs dePrtigHe. 
Tous lesn^ftgai^n? de l'amiép {^ifiitrM^hv^^fie^^ 
''pril'ac*' étaient dans cette ville. Le f^rince de Lor-» 
1757/ raine ne pouvait se résoudre à les abandon** 
^ "^ ner. Les deux armées se présentèrent f WM 
à l'autre d'une manière si imposap^* ipM 
le maréchal de Sçbw^i<) suppliait Jk râi 
de^ Presse d'éviter k bftt^lk, ta«d» qw k 
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«arécfaâiBrown faisait les mêmes instances 
ôu prinees' Charles. Mais le roi, ainsi que 
!e prince, s'indignèrent de ce conseil, et 
liumilièrent un peu le général qui le lent» 
avait donné. Schwérîn et Brown résolir- 
rettt de se venger d'une espèce d'affront 
Tpar des prodiges de bravoure. La bataille 
se donna tè 6' mai et fet vivement disputée. 
Malgré les savantes dispositions du roi de 
Prusse, les Autrichiens se défendaient pa^ 
leur immobilité dans des postes excéllens. 
Les Prussiens avaient été deux fois repoussés. 
lie Toi fut obligé de substituer à un ordre &e 
bataille trop méthodique, un autre qui lais- 
sait plus de place au courage. Le maréchal 
Schwérin conduit une mmvelle attaque et 
s'élance à la tête de son régiment, en tenant 
tm drapeau à la main. Ce vieux guerrier, 
l'un des créateurs de l'armée prussienne , est 
tué dès le premier choc (a). Le général Man- 

(a) Scliwérm était né dans la Poméranie en i68â ; 
ses takns militaires s'étaient perfectionnés auprès 
de Charles XII. Le roi de Prusse qui lai défait le 
gaia inespéré de la bataille de Molwii£, tt par 
ooa4é({«eiit tout ce qui commença sa gloire et sa 
puissance, lui fit élever , en 1769, une statue de 
marbre &ar la place Guillaume à Berlia , et Tempc^ 
reur Josepli II lui consacra u^n œpnuxD^nten ijBl^ 
mv I9 champ de bataille qù il mourut^ 



teufel relëvç le drapeau que oe héros avait 
teiot de son saog, et anime les Prussiens à le 
venger; les Autrichiens s'ébranlent; Browa 
qui voit leur désordre^ se dévope comme l'a- 
vait fait Schwérip, et reçoit une blessure mor- 
telle {a). Ses soldats sç troublent et raimée 
autrichienne ^t enfoncée. Dans celte ba* 
taille de Prague y l'une des plus mçui^lrières 
du dix-huitième siècle y les Autrichiens peiv 
direntvingt-quatremille hommes^ et les Prus- 
jsiens dix-huit mille. De pai^t ipt 4'9i:|(re on eqt 
à regretter grand nombre de vaillans offi- 
ciers et de vieux soldats. Deux guçrriCTS qi|i 
devaient ^e couvrir de gloire dans celte 
guerre de sept ans, l'un le prinjçe Henri, 
frère du roi de Prusse, et Tautre ,1e prince 
Ferdinand de Brunswick , signalèrent sous 
les yeux de ce pionarque leurs talons et Içur 
bravoure. 

Il fallait profiter d'une victoire aussi chè- 
rement achetée. Frédéric crut que la fortune 
comblait tous ses vœux lorsqu'il vil le prince 
de Lorraine s'enfermer dans Prague avec 
quarante mille hommes qui lui restaient La 
guerre de la succession d'Autriche avait 

(a) Brown mourut à Prague le 26 juin 1757, % 
f^âge de cinquante-deux ans. 



RÈCIirE OE LOI7IS XV. 297 

montré que^ cette place éiait uo asile, peu 
sûr. Mais de ^toutes les parties de la sciencç 
militaire, Frédéi^îc n'en avait négligé qu'une 
seule , Tart de conduire les sièges* Il n'avait 
pas assez de grosse artillerie et manquait 
surtout d'ingénieurs habiles. Le siège diifé-- 
raït peu d'un simple blocus ; mais quarante 
mille hommes devaient épuiser bientôt les 
provisions d'une vilte ass^ peuplée v^l^ la f^* 
mine leur ferait subir les iois les plus dures. 
Oependantl'Autriche tenait en réserve une 
nouvelle arméede Soixante mille combattans 
qni Aissait au prince Charles l'espoir de 
sa. délivrance ; elle élait sous les ordres du 
maréchal Daun ^ le plus habile j mais aussi le 
plus lent des généraux autrichiens. Le roi de 
Prusse s'estima heuireux d'avoir à combattre 
cette seconde armée. Jamais un prix plus 
vaste n'avait été promis pour une nouvelle 
victoire. Toutes les forces de la monarchie? 
autrichienne pouvaient être anéanties dès le 
commencement de la campagne ; l'Autriche 
n'aurait plus que des milices dispersées pour 
se mettre à couvert d'uneinvasion , etFrédéric 
pouvait étouffer dans' le palais de Vienne la 
hgue dont il avait trouvé la preuve et pré- 
venu les projets dans le palais de Dresde. 
La perspective d'un triomphe aussi rapide et 
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aussi complet enflamma son eoura^ ; les 
jours d'AtexaudrA ^emblaieat renaître poôr 
lui. Daun ne montrait poiat d'empressement 
à venir délivrer qn^rante miUe hommes assié*^ 
gés dans une. ville mai lorliifiée. Frédénc 
s'ennuya de Vatteadre et neiroolntpas lui lais^ 
ser le lemps d'aguerrir ses troupes , ni de se 
décider lenfm à un parti courageux. Il mar«- 
cha contre lui avec quarsiçte mille hommes^ 
le reste de son araiée contenait le prinos 
Charles. Daun reculait lentement; les lieu- 
lenans du roi de Pntsse voyaient un stratat 
génie daTis ceUe retraite , il s'obstinait à ne 
l'attribuer qu'à la eraiple. Daun s'arrêta lorsr 
qu'il fut arrivé près du village de Kolin » 
dans un lieu où' il pouvait déployer toutes sof 
forces. Le roi de Prusse £ut frappé d'étonn(&> 
ment en voyant l'armée autrichienne distri^ 
buée d'une .manière qui ne laissait aucun 
point faiUe , isolé ou dégarni. Daun avait £ait 
un mélange savant de cavalerie et d'in&or 
teriè. Les plaines ^ les montagnes et les vii«- 
lages avaient reçu l'espèce de troupes qw 
convenait le mieux à leur défenseiFrédérii:, 
malgré les représentations de ses lieul^natts» 
fut inébranlable dans le projetd'attaquercette 
armée. Point .de ressources pour lui s'il ne 
frappait un coup d'éclat. Un ennemi qui prer 



;iiiiiltrèp 4^ pr^autioDsi d!éicel$itt4^klmidit4. 
^^bile à {n^Q€^uvrer dâro^ Ford^e oblique « 
Jfriédéric espérait tourner la& positions qui 
pârai^SiaieQt les plii$ imposâmes. Soa ordrf 
de bataille &t bieoiôt conçu. Il voulait provr 
ver au général aiitricbien quelle e$t h diSér 
reiBce du^énie au savoir. Le 19 juin il comr . 
pieofa i'altâqii^ vert midi 9 et d'abord il vif 
enlever par ses troupes deux poules im-r 
portaas ; mais les liU^spositioii^ qu'ji} ordQllisA 
eusmfte p^oreot à Tun de ^^ ^énérf^ux, le 
priace Maurice d'Af^bak > si peu conforme» 
à la nature à»$ lieux , que celui-ci bésiu avant 
de les accomplir , et courut représenter au 
monarque les incopvénieud qui devaient e^, 
résulter. Frédéric étonné de relbvoir ^m 
leçons de Fart militaire , s'emppr la ^ etl'orgueU 
lui fit oublier la prudence. Con^me il voyait 
le prince hésiier encore^ il courut à lui 1 epéo 
a la main et lui demanda d'un air menaçant 
s'il prétendait obéir ou non. Le prince n'osa 
plus le conUredircPar lefictdu plan nouveau 
que venait d'imaginer le roi, les Prussiens fuf 
rentobligésdattaquerdefbontlespositionsles 
plus fiormidables. Quelles que fussent leur va-« 
leur et la précision de leurs mianœuvres 9 ils fu* 
rentfoudroyéspârrariillerâe autrichienne. Lu 
roLchai^a eocore use fois sas dispositions et 
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le fit ayec tant d'habileté , que le$ AofHehièas 
faliguésde 1 obstination de leurs ennemis , pa^ 
raissaient se disposer à la retraite. Mais la cor 
lonne prussienne qui s'était ouveii un pas*- 
sage fut mal soutenue parce que les ordres 
du roi n'avaient point été suivis. Un nouvel 
effort que Dâun fit contre elle la rompit 
Frédéric espéra encore Tallier les fuyards^ 
et vint avec quarante hommes attaquer une 
batterie, ^n exemple ne put ranimer le 
courage de ses troupes. On le laissa avec ses 
aides-de-camp. «Voulez -vous, lui disaient 
» ceux-ci, emporter cette batterie à vous 
M seul? » Frédéric se retourne et voit l'aile 
gauche de son armée en fuite. Il examine 
encore if batterie avec sa lorgnette , puis 
s'avance au petit pas vers l'aile droite de soa 
armée. Enfin il est réduit à donner le signal 
delà retraite. Les Autrichiens, heureux d'une 
première victoire remportée sur les Prus- 
siens, craignent de renouveler le combat 
en les poursuivant avec trop d'ardeur, et la 
retraite s'exécute avec ordre. 

Telle fut l'issue de celte bataille de Kolin 
où le roi perdit plus de quatorze mille hom- 
mes, tués, blessés ou faits prisonniers. La 
levée du siège de Prague en ftit la suite. 
Quelque profonde douleur qu'^rouvât Fré^- 



déri<i après ée revers éclalaof ^ iltaontra une * 
telle vigilance , que Daun et lé prince Gh^rla» 
n'osèrent hasarder une action nouvelle pour 
le chasser de la Bohême, Us recoururent à» 
des manœuvra lentes pour couper ses coni'- . 
npttinications avec, la Silésie. Mais un autre 
daQ^er 4ip|>elait le roi de Plrussé sur un 4ulre • 
théâtre. L'arm^^^nçâi^e venait de sou-, 
mettre le Hanovre; un corps qui en avait, 
été détaqbé /eqtrait dans la Saxe. Quatre** 
vingt mille Russess'avançaient dans la Prusse 
orientale ; les Suédois faisaient des incursions 
dans 1^ Poméranie pmssienne» 
;.La cotir de/VersailW aHachtit le plus ^^^ 
grand prix à la conquête du Hanovre. Comtae\lZ^^'^ 
on craignait la perte prpchdine 'des colonies^ 
qiH n'étaiiçnt point protégées par upe marine, 
suffisante , on voulait se réserver un moyen 
de compensation. Soixante mille hommes 
avaieùt ordre de ise porter sur cet èlectôrat, 
en commençant par occuper les États du 
roi de Prusse situés sur le Rhiii. Cette armée ^ 
était sous le commandement du maréchal 
d'Ëstrées ; on avait fait choix de ce générai 
brWj6/iftôtrait> mais trop minutieusement 
méthodique, pour conduire des soldats peu' 
discipliné^ et qu^oh avait exercés pendant 
la paix suivant des systèmes confus et coi|r 



tradictoire» (a). La marquise de Praipadour 
s'était résignée à faire nommer un bomme 
fier et désintéressé qui n'avait point gros^ sa 
a^M, afin d'éviter le maréchal de Richelietl 
qui s'attendait à un commaiideniem général' 
afrès^ l'exploit de Makon. Geldi-oi dissimula 
sDii dépit ^ ebercba^ par' les sokiy tes plu^ 
asiûdus , à effacer tous les sujets d'ombrage 
c^'il a^ait pxt in^irer à la marquise f et rem^ 
^ l'armée de ses' intrigues. Avant que le 
marécliat d'Edtréès eél agi, f6Ût le> monde* 
s etitendait pour Taecuser d'ineptie, d ataiv ' 
sous ses ordres uw ofiBcier qtfî se prévalait avec - 
beaucoup dWgueil d'un renom '^6< graéd 
tacticien assêi^ faéiletoeftt obtenu , c'était 
le comte de Maillebois. GéluJ-ei ii'aVaif pas 
été heureujkf datis-sa^camp^^nis dlttdky màië * 

(a) Le comte 46.S^iBtr-Gerinaiji\^graii4 p»*tisafl|. 
de la tactile allemaAd&j. avait réussi à> faire. iAixo- 
duire dans une partie de iWmée ^exercice et les 
lûauœuvres à la Frttsieiiné. Lé dârâetcre dri soldat 
français répugnait à des' nislittitions' nMhdirés qui 
lé^i^endaient ttcf aiutOniàtê. PK^mî )^^ c^^lon^U, qoet- 
({UQs^iiiis adopiîfeiQxi«[U'n0iiV^llie métèode.; dfaaites 
lui. préféraient. ci^Ue du maréebal de SaK^^: et ^^[nel- 
ques-uns faisaient un amalgame de Tuç^e et de l'aa* 
tre, en sorte cjne Pinsiruction yatiait suivant leg 
di&erens corps. La discipliné fut corrompue par les 
efforts méJM <^ Vàn Et ptotir far teuité trop servilé-/ 



RiCK]^ SE. B.OVES XY. $oS^ 

on Iqi savait gré d'avoir pu rmneBei* qoel- 
qaes débms de rarmée après la funesle hah 
laîUd de Plaisance;. ABibilieux el jaloux , il 
pwanssait servir fe masrécbftl de Richeliea 
eàntre le tuiarécliai d'EsCrées; xbais â eçpé- 
KJttk 9 dès qp'il aurait refsversé- un g^nréral san$ 
audace, renverser promptement un second 
^narâl peu \etsé dàna la sciencfe militabe. 

. L'arméô fipiàooaise ouvril la campaErne au sr. pre- 
eoinmençianenl d,avnl y par une attaque sur <'^"- 
Glèves , dan» laquelle elle n'éprouva au-' ll^J^] 
cmne vésisiance. Le roi de^ Prtisse^ qm crai- 
gnaât dfe. disséoiiaiBr ses lorces, Vêtait bien 
gaiidéde faire aocun effort sàrieuai pour la» 
dépense d'ime partie de sea Ébats .trop isolée 
du centre. Wçsel ftil emporlbé sans peine ; Co-^ * ''^"^• 
logne fut soumise;) OU' ipasa^i k RUn sai»& 
obstacle dé la part du due de Gnoiberiand. 
6e prince vit AVer le même flegme, occuper 
leMandgraviat dé Ebesse. IL se retirait en 
grande Mte vers les rives du^ Wésexf^ et les 
Français suiiaientavec beaucoup de circonsK 
pection ud ennemi, toujours ipcêA à déloger 
devant eut. Lie- d«c d'Orléans qui servait 
Jiàfks cette armée {a) ,. le comte de Maîlfe«' 

(a) Il y avait. deux autres princes du sajig à Par- 
mé'e, 'le prince de Cbndé et le comte de La Marcht^, 
depuis prince de €onif ,* tona-deax viviiàeii' 1-809. 



raraée. 



5o4 I.IVÏIB XI, / î 

bois et le comte de Brogliey slmpatientaienl 
de la lenteur .du maréchal d'Eslrées ^ et pré« 
tendaient que l'armée du duc de Gumber^^ 
uêo.ré' à land atirait dû déià être anéantie. Leuis mur-' 
mures étaient répétés à Y er^les; Le rôle de 
Fabius y j disait-on , né conyient que devant 
un Annibal : ici l'ennemi est faible , irrésolu; 
le duc de Gumberland diHt se défier de 
troupes mercenaires y peu instruites et for* 
mées du mélange de plusieurs nations. Le 
vainqueur de Mabon aurait-il laissé se con-* 
sumer ainsi cette vivacité française qui aime 
à se signaler par des exploits décisi&?Le sort, 
du Hanovre et celui onême de la Prusse de- 
vaient être décidés dans une s^ile Gampagne.Il 
faut apprendre à des alliés trop lents ce qu'on 
fait avec de l'audace et en s'écartant de 
règles minulieuses. La marquise de Pompa* 
dour fut bientôt déterminée à sacrifier lé 
maréchal d'Estrées; et le roi , qui était résolu 
de se reposer sur elle de toutes les opérations 
militaires y npmma le maréchal de Richeheu 
pour remplacer un général trop timide. 

Quelqites amis que le maréchal d'Eistrées 
avait à la cour, l'avaient averti de ce qui s'y. 
tramait contre lui et pressé de déconcerter 
son rival par un coup d'éclat. D'Estréies, en 
marchant sur la rive droite du Wésér, mar- 
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ehait coiAre Hameln^ le duc ck Gumber-f 
lapd; pour, proléger celle place, se mon-^ 
irait aux Français Cbrlement retranché der-; 
rièré le Wéser, U ne s'opposa. point au 
passage. du. fleuve. Sa posilioo lui parais-» 
^it inexpugnable. Appuyé à sa droite sm ^^^^'^ 
Hatncdn, jet /à sa gauche au village d'Has- ^^ 
teobeck, son centre était eoi^yert par un *^ ^' 
bois et par (pnelques hauteurs où il avait placé 
4es batteries. Le iparécbal d'JBsUrée^ }'altaqu£^ 
le 26 juillet. L'intrépide Ctevert ^^chdrgçsi 
<}e pénétra dans le bois et dé s'^n^rer de I4 
ifoiovile qui protégeait le centré dçs.^lanemisi 
ir tint^ sa promiesse , s'élança 9ivt Jor^outq 
avec des troupesi d'élite , et s'en requit maître^ 
Leduc de GtîmWrAan^ annonçait par tous 
$es uiouvemens'X^a -il se* disposait à la. retraite ^ 
mais il avait auprèa de hû ûa* \f^t^ii, giierrier 
^'bn cDuragô impétueux, quijb^ulaiLVd'illusn 
trer son premier ^coinbat; c'était hi princQ 
héréditaire* de Bminéwick. Cém^d ^vait rei 
marqué queChevéri, !en pQursuivAQt sès^ 
avantages >: n'avait. laissé qq'un petit nombre 
de troupes pour, la défense dim plateau dont 
il* s'était emparé. Le prince se gliss^.daûjs le 
bois, surprit un corps trop faible qpî ne 
s attendait à aueuQë>attAque, le fit prison- 
nier^ s'empara de ses'{>ièce3 d'artillçrie et les 
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tourna contre les corps français qui venaieni 
un peu tard s*econder l'attaque de Chevcrt. Le 
comte de Maillebois qui commandait cette 
aile de Tarmée ^ fut déconcerté o^ feignit de 
lelre en voyant l'ennemi occuper la redoute. 
On crut que le corps de Chevert avait été 
tourné et forcé de mettre bas les armes. On 
se laissa chasser du bois, et l'onï^entra dans 
une plaine très-^resserrée qui ne permettait 
point les manœuvres. Mais pendant ce temps 
Ghevert; emporté par l'ardeur dé son cou- 
rage , et ne se doutant pas qu'il eût les enne- 
mis à dos y s'stvançait toujours sur le centre 
de leur armée et commençait à 7 porter lé 
désordre. Le duc de Gumberiand ignorait le 
succësi du prince de Brunswick, comme le 
maréchal d'Eslrées ignorait eeux de Ghevert. 
Le général français croyant que tout son plan 
de bataille était manqué par l'inaction du 
Comte dé Maillebois , allait donner le signal 
de là retraite , lorsqu'il s'ap»çut que l'ennemi 
faisait la sienne sur tous les points, et aban- 
donnait enfin cette batterie du centre qui 
avait trop épouvanté le comte de Maillebois. 
Le duc de Gumberiand ne fut que faiblement 
poursuivi. H se conduisit cependant comme 
s'il eût éprouvé une- déroute complète; il 
abandonna la défense fie Hameb. 
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H ne fut pas permis au maréchal d'Ëstrëes ^^^ht, 
de recueillir le prix de celle vicloire ines- *'=•*'*«•• 
pérée. Le maréchal de Richelieu se présenta 1 757. 
au camp deux jours après la balaiHe> et le 
général victorieux reçut Tordre du roi qui 
le destituait. C'était un grand soulagement 
■à sa disgrâce que son rival ne fût pas arrivé 
•assez tôt pour lui ravir le facile honneur de 
cette journécv RicheUeu, trop peu pressé de 
saisir une occasion de gloire , s'était arrêté 
à Stt^asbourg où l'avait attendu la duchesse 
de LauraguaiS; et avait sacrifié quelques 
jours à une amie si zélée pour son élévalion* 
Le maréchal d'Ëstrées emporta les regrets 
de son armée $ mais les officiers généraux 
témoignèrent leur joie d'avoir réussi dans 
leurs intrigues. H voulut au moins se venger , 
du plus signalé de tous ses ennemis , lé 
comte de Maillebois. C'était à lui qu*il re* 
prochait tout ce qui avait compromis la vic-^ 
toire dllastenbeck et l'avait rendue incpm-^ 
plète. Il l'accusa avec tant de chaleur et de 
persévérance, 4ue le gouvernement fit exa- 
miner la conduite de cet officier général (a)^ 

(a) L'accusation que le maréelial d'Ëstrées porta 
contre le comte de Maillebois devant le tribunal des 
imaréchaux de France , occupa long-temps la cour 

20. 
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Foitedodue Richelieu trouva dîins le doc de Gamber* 

de CnjBOCr— 

^•^ laod le plus commode adversaire. Ce prince 
paraissait frappé d'un esprit de vertige et de 
terreur. Loin de se tenir à portée de secourir 
Hameln ; il continuait sa retraite sur Niem- 
bourg* j sur Werden et sur Slade , en laissant 
à découvert le Hanovre et le pays de Mag- 
debourg. Le maréchal de Richelieu le Irou^ 
vant toujours résolu à éviter le^combat, le 
poussa jusqu'à l'embouchure de l'Elbe. Le gé- 
néral anglais j bien différent de ce qu'il était 
aux champs de Fontenoi et de CuUoden , 
regarda sa position comme désespérée. Lui 
qui avait paru transporté d'un désir immo- 
déré de gloire , il se résigna sans hésitation 
à la plus complète ignominie Ça). Par Ten- 
et le public. Les juges donnèrent leur avis cacheté. 
Il fut porté au roi. Ce jugement n'a jamais été connu 
légalement. Le' comte de MailleLois fut enfermé à 
la citadelle de Doulens et privé de tous ses emplois^. 
Quelques années après , il reparut à la cour et ob- 
tint de nouvelles places. 

(a) La convention de Qoster-Severn n'est ni une 
capitulation ni un traité. On ne sait si le duc de 
Cumberland s'y montra plus étourdi de ses revers , 
que le duc de Richelieu de ses faciles succès. Le 
comte de Linar , qui en fut le négociateur , était 
une espèce d'illuminé. Cette convention ne réglait 
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trehaise du comte de Linar , minisire du roi coi»v«iîoi 

' de CloBtor 

de Danemarck, il négocia avec le maréchal ®*"'""' 
dfe Richelieu , et signa la fameusç convention ^]^Jll^^ 
de Closter-Severn par laquelle il s'engageait à 
faire rentrer dans leur pays les troupes de 
Hesse , de Brunswick et de Gotha , et à 
faire rester celles de Hanovre immobiles 
dans des quartiers qui leur étaient assignés 
auprès de Stade. Il était convenu que les hos- 
tihtés cesseraient. 

Ainsi Ton regardait comme anéantie la 
seule armée auxiliaire que le roi de Prusse 
pût opposer aux grandes puissances de FEu- 
rope^ Le .maréchal de Richelieu avait déta-^ 

rien touchant réleclorat de Hanovre, ni contribu- 
tions , ni restitution , de sorte que cet Etat se trou- 
vait abandonné à la discrétion des Français. 

Le roi de Prusse, dans ses Mémoires, cite une 
lettre folle du comte de Linar, dans laquelle ce 
ministre s'exprime ainsi sur la convention de Clos- 
ter-Severn : « L'idée qui me vint de faire celle 
convention était une inspiration céleste» Le Saint- 
Esprit m'a donné la force d'arrêter les progrès d^ 
armées françaises comme autrefois Josué arrêta le 
soleQ. Dieu tout-puissant qui tient l'imivers en se» 
mains s'est servi de moi , indigne , pour épargner ce 
sang luthérien , ce précieux sang hanovrien qjoi. 
allait être répandu. » 
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ôhé de la sienne un corps de vingt -cinq 
mille hommes qui, sous la conduite du prince 
de Sôubise et réuni à l'armée des cercles de 
l'Empire , devait pénétrer dans la Saxe et 
rendre au père de la dauphine son électorat 
Pendant qu'on attendait la ratification du 
traité de Closteç-Severn de la part des deux 
cours de France et d'Angleterre , le diic de 
Gumberland quittait son armée et allait 
s'exposer sans pudeur aux reproches de ses 
compatriotes. Le maréchal de Richelieu 
agissait comme si la guerre eût été terminée , 
s'approchait lentement de Magdebourg , lais- 
sait au vaillant prince Ferdinand de Brunsr ^ 
wick le temps de se jeter 2^vec quelques 
bataillons dans cette pls^ce importante , ou- 
bliait lé prince de Soubise et ne faisait au- 
cun effort pour se joindre à lui , livrait le 
Hanovre à dçs contributions exorbitantes, 
donnait l'exemple d'une insatiable cupidité , 
permettait tout à ses soldats, laissait la dis- 
cipline se corrompre et soulevait d'indigna- 
tion les troupes hanovriennes qu'il n'avait 
pas pris la précaution de désarmer (à). La 

(a) Les soldats français appelaient le maréchal de 
Richelieu le père la Maraude. On sait combien le 
public lui reprocha les contributions .excessives quHl 



sse^ pa- 
rait d&sct— 
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convention de Çloster-Severn était jugée à 
Versailles d'après ces tristes résultats; on hé- 
sitait à Ja ratifier , sans songer que les enne^ 
mis pouvaient se prévaloir de ce retard et 
se dégager, par degrés, de tout scrupule 
pour la rompre. 

Le roi de Prusse, en apprenant cette fatale p^;,;^;^* 
convention, parut pendant quelque temps péré dç 
n'oser plus compter ni sur la fortune , ni sur 
les ressources de son génie. Les maoœuvrcs 
lentes du maréchal Daun et du prioçe de 
Lorraine l'avaient enfirf forcé <ïe quitter la 
Bohême, Son frère, le prince Guillaume de 
Prusse, avait éprouvé quelques échecs qui 
compromettaient le sor l de la Silésie. Chaque 
courrier apportait à Frédéric la nouvelle 
qu'une de ses provinces était ou allait être dé-? 
vastée. Tantôt c'étaient les Russes qui , suivis 
dune horde de Tartares, s'emparaient de 
Memmel et ruinaient ses environs; tantôt c'é- 
t£Ûent les Suédois qui faisaient des incursions 
dans la Poméranie. Ces désastres venaient ac- 
cabler le roi de Prusse à la suite de deux cam- ^ 
pagnes où il s'était annoncé comme un con- 
quérant ; vainement avait-il réparé , à force 

*vait levées. \Jik pavillon élégant qu'il fit bâtir à Pari$ 
peu de temps après son retour, reçut et a couçerv^ 
lé npm die PaçîUon de Hawpv^l 
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de constance et d'habilelé , la pcHé de la ba^ 
faille de Kolin ; le sort semblait se joner de ses 
combinaisons les plus sages. Ses épargnes 
étaient près d'être épuisées; comment lever 
des i mpôts sur de malheureuses provinces dani 
lesquelles tant de peuples divers exerçaient 
leurs brigandages? C'était la victoire qui avait 
donné à ses soldais un héroifsme >en quelque 
sorte arlificiel ; maintenant ils lui prouvaient^ 
par des désertions fréquentes (a), combien ils 
étaient peu aniolésde ces vertus civiques , à 
Faide desquelles de faibles États peuvent ré- 
sister à de grands empires. La lâcheté de 
ses auxiliaires avait élé aussi funeste pour lui 
qu'eût pu lelre leur perfidie. Tel était encore 
le malheur dt sa position , que ses ennemis; 
en l'accablant^ paraissaient punir un prince 
qui avait troublé le repos de l'Europe. Livré 
à ses tristes pensées, Frédéric n'en voyait 
pas moins avec un coup d œil ferme et sur 
les meilleurs partis qui lui restaient à prendre 
dans une position si fâcheuse; mais les petits 

(a) Le roi de Prusse, en faisant capîtiiler le» 
troapes saxonnes du camp de Pirna, les avait; forcée» 
de servir dans ses armées. Ces troupe^ avaient hor- 
reur d'une guerre dont leur pairie était vicUme. 
Elles désertèrent pour la plupart après la bataille de 
Kolin. 
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expédie&s fatiguaient son ame exercée à de 
grandes combinaisons. Combien ne lui en 
coûtait-il pas de recourir au maréchal de 
Richelieu pour fléchir la cour de France ? 
Quelle humiliation d'éprouver les refus d'un 
guerrier courtisan, qui, plus que jamais, 
craignait de déplaire à la marquise de Pom- 
padour! Lorsqu'à la fin d'une journée labo- 
rieuse, Frédéric se retirait dans sa tente, il 
cédait au désespoir que son ame avait eu la 
puissance de contenir en présence de ses 
guerriers. « Ma chère sœur, écrivait-il à la 
» margrave de Bareuth , il n'y a de port et 
» d'asile pour moi que dans les bras de la 
» mort. » Presque sûr de périr , et résolu du 
moins de ne point survivre à la honte qui 
s'attache à un prince dépouillé, il s'occupait '^ 
de la mémoire qu'il laisserait parmi les hom- 
mes. Dans une telle disposition d'ame, il 
craignait le reteentiment de Voltaire qu'il 
regardait comme l'arbitre de la renommée 
des rois. Peut-être aussi se rappelait-il avec 
regret les sages conseils qu'il avait reçus du 
poète philosophe, et comparaît-il doulou- 
reusement sa vie agitée à l'heureuse vieil- 
lesse de Voltaire. II prépara sa réconciliation 
avec lui , en lui envoyant une épîlre en vers , , 
qu'il avait adressée au marquis d'Argens , et 
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maréclial Daun et le prince de Lorraine, II 
vint chercher les Français. H prit avec lui 
douze mille hommes, se fit joindre en che- 
min par dix mille autres, sous le commande- 
ment du prince Maurice d'Anhalt , et vint , 
avec celte armée, tenir lête à celle des Fran- 
çais et des Impériaux , qui étaient reunis à 
Èrfurt. Il les vit bientôt se replier précipitam- 
ment; mais pendant ce temps, un corps au- 
trichien sous le commandement du général 
Haddick traversait la Lusace pour pénélrer 
dans le Brandebourg, et trouvant des points 
dégarnis, s'avançait jusqu'à Berlin , levait sur 
celle ville uneronl^^ution de deux cent mille 
écus, et se retirait. Le roi de Prusse voulut 
venger l'affront fait à sa capilale; et, pour 
couper la retraite au corps de Haddick , il 
détacha de sa petite armée huit mille hommes 
sous le commandement du prince Maurice. 
Les Impériaux et les Français rougirent de 
leur inaction : réunis ils formaient une armée 
de cinquante - cinq mille hommes ; mais ils 
avaient deux chefs bien peu dignes de se 
mesurer avec le roi de Prusse : l'un était le 
prince de Saxe Hildbourghaussen , le plus 
ignorant, le plus présomptueux de tous les 
généraux autrichiens; l'autre, le prince de 
Soubise, officier brave et loyal, mais irré-- 
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solu, peu versé dans l'art militaire, haï de 
rarmée parce qu'il était chéri à Versailles , se 
Kvrant sans défiance. à ses ennemis secrets, 
incapable de feinte , mais incapable aussi de 
démêler aucun stratagème. On l'avait soumis 
aux ordres du géoéral allemand, qui lui ins- 
pirait de la défiance, et auquel il n'inspirait 
nulle estime. A miçsure que les Français 
avaient pénétré dans l'Allemagne, ils avaient 
secoué le frein de la discipline. On pillait en 
Hanovre, on pillait danslaThuringe. Les Aile* 
mands , auxiliaires des Français , plaignaient 
le sort de leurs compatriotes qui étaient impi- 
toyablement rançonnés. La plupart de leurs 
petits souverains avaient été entraînés malgré 
eux à une guerre qui allait ôler en Allemagne 
un puissant contre-poids à l'ambition de l'Au- 
triche. Les troupes des cercles de VEmpire 
étaient mal exercées et ne pouvaient former 
un ensemble réguUer. Les Français avaient 
tout à craindre du peu de courage et de la 
haine secrète de leurs alliés. 

Une expédition que l'armée combinée (es- 
saya sur la ville de Gotha fut le triste présage 
d'une plus grande ignominie. Un officier 
prussien nommé Seidlitz se relira derrière la 
ville avec un corps de deux mille hommes , 
et sut si bien les disposer en bataille^ que les^ 
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alliés crurent voir Tavant-garde d'une armée 
considérable. Dès le premier chod ils aban- 
donnèrent Gotha y en laissant beaucoup de 
prisonniers* 
B.t.iiiaae On était à la fin docl<ibte, et la cour de 
ft novembre. Vcrsaillcs avait déjà donné Tordre de prendre 
* 7^7' des quartiers d'hiver. On repassa la Saale. Le 
roi de Prusse poui^uivit l'armée qui battait 
en retraite , et n'éprouva iin peu de i^ésistance 
qu'au pontde Weissenfelds; où commandait 
le marquis de Grillon. Mais Frédéric, qui 
avait besoin d'une action d'éclat, s'impatien^ 
tait de cette petite guerre ; il chercha tous 
les moyens de rendre de la confiance à se» 
ennemis, et eut le bonheur d'y parvenir. Pen- 
dant quelques jours il se tint immobile dans 
son camp de Rosback. Les princes de Hild- 
bourghaussen et de Soubise furent à portée 
de juger du petit nombre de ses troupes, qui 
ne s'élevaient pas à plus de vingt mille hom-* 
mes. Us méprisèrent un ennemi si faible, et 
/ crurent pouvoir lui couper la retraite en filant 
Sût Merslebourg. Le 3 novembre^ l'armée 
était en marche pour exécuter cette manœu-* 
vre. Le roi de Prusse l'observait du haut d'une 
colline où il avait placé une batterie. Il ne 
troublait par aucun mouvement la sécurité 
des alliés. Le prince de Soubise abandonnait 



RÊcns DE Lôms XV. s 19 

par degrés une position où ii était fortement 
retranché, dans l'espérance de cerner les 
Prussiens, et marchait avec aussi peu de pré- 
caution, que s'il eût cru ceux-ci décidés à se 
laisser enfermer. Le roi contenait ses troupes 
et se contenait lui-même, pendant que \6 
prince de Soubise côtoyait sa gauche. Il en^ 
tendait résonner lès clairons et les timbalies 
dés Français en signe de victoire. Enfin , à 
deux heures il sortit de cette immobilité fa- 
tigante. Ildonna le signal d'abattre les tentes, 
et les Prussiens se présentèrent en ordre 
de bataille à leurs ennemis, qui marchaient 
presque au hasard. Frédéric manœuvra pour 
tourner ceux qui avaient voulu le tourner lui-* 
même. Sa cavalerie, sous les ordres de Seid- 
litz , se glissa, par des bas-fonds, derrière la 
cavalerie française, la chargea^ la mit en 
fuite, et vînt tomber sur des colonnes d'in- 
fanterie qui n'étaient point encore formées. 
Une manœuvre que fit le prince Hciiri, frère 
du roi, augmenta le désordre de Finfanterie 
française, qui, se précipitant sur la gauche, 
se trouvait toujours plus débordée pa? le front 
des Prussiens. Soubise veut en vain rétabhr 
le combat à l'aide de sa cavalerie ; elle est 
écrasée à son tour. Il avait suffi , pour dissiper 
les troupes des cercles » de quelques volées 
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d'arlillerie que leur avait envoyées le prince 
Ferdinand. La ballerie des Prussiens , établie 
sur une hauteur, écrasait les Français, qui 
ne pouvaient y répondre que par une inutile 
batterie établie dans un fond. Ils avaient une 
forte réserve sous les ordres du comte de 
Saint-Germain , qui ne parut que pour pro- 
téger la retraite. Cette inaction fut jugée 
depuis aussi suspecte. que l'avait été celle du 
comte de Maillebois à Hastenbeek; mais il 
£aut observer qu*îci la déroute avait été si 
prompte et si complète, qu'il était difficile, 
d'arriver à temps pour soutenir les; ipouve^ 
mens désordonnés des généraux allemands el 
français. La nuit vint protéger leiir retraite. 
Mais les corps étaient tellement dispersés , 
que cette journée bonteuse-caùta aux alliée 
plus de dix mille hornm^, dont sept mille 
prisonniers. La perte des PrussieusTu ta peine 
de cinq cents hommes tués ou blasés. Parmi 
ces derniers étaient les deux, généraux qui 
avaient le mieux secondé les diâpositions du 
roi de Prusse, le prince Henri et Seidhtz (a), 

(a) Le prince Henri , non moine jaloux cjue son 
frère de restime , et l'on pourrait même dire de 
l'affection des Français , s'occupa dé leur faire pîar- 
donner sa victoire par des soins nobles et délicats. 
Il consolait les prisonniers , vantait le CQttrag;e qu^ 
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Sept bataillons et quelques escadrons prùs-^ 
sieos avaient remporté en uneheure et demie 
cette victoire sur une armée de cinquante^ 
cinq mille combattans. Elle se retira par Frey* 
bonrg, en tâchant de se rapprocher de celle 
du maréchal de Richelieu. Quelques officiers, 
tels que le marquisde Crilloo , et deux où trois 
régimens, firent seuls admirer leur courage 
au milieu de tout le vertige d^unelerreur pani- 
que. Quelles que fussent à cette triste époque 
l'indiscipline des soldats et l'ineptie de leur^ 
généraux, on peut croire que nos ânnalea 
n'eussent point été souillées de cette incon^ 

qi^elques-uns d'entre eux avaient montré. « Ainsi le 
vit-on , dit l'auteur de sa vie , moins occupé de sa 
blessure que d'adoucir, par les soins les plus nobles, 
par les atténuons les plus recher^ées, la honte d^ 
1a défaiie et le malheur de la captivité. Il .fit rendre 
les plus grands honneurs. au marquis de Gustine, of- 
ficier-général français, qui mourut à Leipsick de ses 
blessures , et consacra- même par un mobUment sa 
talcur et cellede sa nation. Informé de la pénurie 
d'un grand nombre d'officiers français prisonniers , 
il ediprnnta des négocîàns de Leipick l'argent dont 
il manquait hii-méme pour lé ledr«diflrt;ribuer ; et ce 
qui était pks prééieux encore pour des Français^ 
comme touchant à leur honneur^ il s'indigna qu'on 
leur eût ôté leurs épées , et ordonna qu'elles leur 
fassent rendues : e'est ainsi que le prince Heiiri se 
fit conndire des Fran^ m. :• 

X'jt^. ai 
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cevable ignominie , si les Français eussent 
combattu sans alliés. Je n'ai pas craint de la 
rappeler avec quelques détails. La plaine de 
Rosback est voisine de celle dléna. 
Frédéric Frédéric se hâta d'aller recueillir en Silésie 

•ii«ie. les fruits de la journée de Rosback. Des re- 
^"^^7' vers éprouvés par ses généraux l'appelaient 
au secours de cette province qu'inondaient 
quatre -vingt mille Autrichiens victorieux. 
Ceux-ci, en s'emparantde Schweidnitz, s'é- 
taient fait une place d'armes pour couvrir 
toutes leurs opérations. Ils menaçaient Bres- 
law. Frédéric ne perdit pas un moment pour 
conduire.au secours de cette ville les vingt 
mille hommes d'élite qui venaient de disperser 
une armée formidable. Instruits de sa marche, 
les Autrichiens voulurent le prévenir. Le 2» 

wîw*** novembreiisattaquèrentleducdeBévem, le 
battirent complètement, lui tuèrent dix mille 
hommes, et lui prirent quatre-vingts pièces 
de canon (a). Cette victoire les rendit maâ^ 

(a) Un des. généraux les plus estimés et les plus 
chéris du roi de Froàse , WinterfeI4 9 avait été tué. 
dans une action particulière avant cette )oumé^. Jm. 
perle d'une bataille n'eût pas été plus sensible à Fré- 
déric que celle de ce béros. Il lui fit depuis ériger 
une siatue sur la place Guillaume, à Berlin à cÀté 
de celle de Schwérin, Le duc de Sévern y privé du 
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très de Bi*eslaW. Le roi de Prusse n'arriva que 
pour recueillir les débris de celle armée. Le» 
soldais ont à peine revu leur chef, que la 
confiance renaît dans leurs amés; ils de- 
mandent le combat. Mais on manque d'ar- 
tillerie de campagne : comnfent engager 
une acUon sans le secours de cetteiai^me que 
Frédéric a rendue si décisive dans les ba-^ 
tailles? Il essaye d'y suppléer en faisant venii^ 
des pièces de siège qui étaient à Glogaw.Tout 
ce qu'il fait, tout ce qu'il proposé paraît gi* 
gantesque à des officiers qui , malgré l'a^deu^ 
dont ils sont animés, opposent leurs vieilles 
règles aux .combinaisons du génie. Il lesTas-^ 
semble autour de lui; il leâ prévient qùe^ 
résolu de ne point laisser la Silésie aii pou-* 

secours dé sob intrépide 0t jiidicietùt cdiioipàgiioii ^ 
commit diverses fautes qui firent le succès du prince 
de Lorraine. Il fut fait prisonnier Je lendemain de la 
bataille. On croit <ju*ilse. fit prendre pour se sous-' 
ttaire au ressehtimfent de Frédéric. Çte înonarquô 
était implacable, et quelquefois' injuste. Toute lil 
Prusse pleura le soi^l du prince GuiBatone, qui, ayant 
yeçu de son frère, après un «cbec assez léger, des 
reproches feiidroyans , ' tomba dans une maladie 
de langucu?^ V et parut désirer la mort. Le roi se 
repentit vivement d'avoir été dur envers un frère 
qu'il chérissait ; mais ses soins et ses protestations 
affectueuses ne ptu-entsetuver le jeune prince* ' ' 
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voir des Avtricliieos , il va marcher contre 
Tarmée du prince Charles > deux fois plus 
nombreuse que la sienne ; que sa position ne 
lui permet point de suivre les règles de Tart; 
qu'il veut une ol;^issançe ayeugkt et défend 
tout délai, tout muriQure; que si quelqu'un 
nestpoint^éterminé) comme lui, à vaiacire 
l'ennemi ou à se faire enterrer spu^ se& bat- 
tçrlea, il. lui permet de se retirer. On l'admire » 
on se regaj7de> nul ne veut se déclarer un 
lâche. Frédéric annonce alors à ses ofSciers 
de quel châtiment ignominieux il punira 
la moindre hésitation. « Adieu., messieurs , 
» leur dit-il en finissant ; dans peu nous au- 
» rona battu l'ennemi 9 ou nous nous serons 
» vus pour la dernière. fois.» Les officiers, 
rapportent ses discours aux soldats; le camp 
retentit d'acclamations , et bientôt il y règne 
le silence le plus profond. On marche sur 
Neumarck. 
Btuiiied. Les Autrichiens étaient si déconcertés de 
1757. l'audace avec laquelle Frédéric venait les 
chercher y que déjà ils semblaient oublier 
une victoire remportée peu de jours aupa- 
ravant. Le feldmaréchal Daun, dont les plus 
grands succès ne pouvaient Irpublér.le calme 
ni la prudence y voulait qu'on attendit le 
roi dp Prussç dan? un camp, retranché der- 
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rrère la Lohe ; mais le prince de Lorraine 
était dè'puis long-temps las d'être enchaîné 
par les timides précautions de ce guerrier; 
il crut qu'il ne fallait pas laisser à Frédéric 
le temps d'échapper an péril dans lequel 
il croyait ce monarque engagé, et donna 
Tordre de se mettre en marche. Le roi, en 
le voyant avancer dans une vaste plaine, 
se regarda comme sûr de la victoire. Le 5 
décembre se donna la bataille de Leuten 
ou de Lissa , qui fut pour les Autrichiens 
presque aussi honteuse et beaucoup plus san^ 
glante que l'avait été pour les Français celle 
de Rosback. Frédéric , pendant cette jour- 
née, passa tour à tour du courage le plus 
impétueux à la plus sévère prudence. Sesi 
manœuvres n'avaient jamais été mieux ins- 
pirées par lés lieux , ni jamais plus rapide- 
ment exécutées. Il avait une telle confiance 
dans ses dispositions , qu'il ne craignit point 
de se mettre dès l'aube du matin à la tête 
de son avant-garde. Vainqueur de celle des 
Autriehiens qu'il avait rejetée en désordre 
sur le iront de leur armée, il était venu 
observer de près toutes les dispositions du 
prince de Lorraine. Il avait jugé, à l'inspec- 
tion de ces troupes, qu'elles seraient tournées 
$i l'on parvenait à s'emparer d'un tertre 
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chargé de sapins qui couyrait leur aile gau- 
che. Les manœuvres assez compliquées qu'il 
employa pour y parvenir trompèrent jusqu'au 
vigilanliDaun, qui dit au prince de Lorraine : 
ces gens s'en vont y laissons-les faire. Lors^ 
que Frédéric eut réussi à emporter ce tertre, 
la bataille fut gagnée. Il fit jouer de deux 
hauteurs les pièces dont il avait dépouillé les 
remparts de Glog^w. Elles jetèrent la plus 
grande confusion dans l'armée autrichienne. 
Daun essaya en vain de réformer le plan du 
prince de Lorraine, Frédéric ne lui en laissa 
pas le temps. Jan^ais déroute ^e fut si com- 
plète. Les suites de la journée de Lissa furen^t 
telles, que l'armée impérialefut affaiblie de 
.quarante-un . mille homI^es. Elle y perdit 
cent trente-qqatre canons et cinquante-neuf 
drapeaqx {a). B^eslav^r ouvrit, ses portes au 
roi de Prusse peu de jours après , et la prise 
de cette ville fut presque Tanique prix d'unç 
bataille qui en d'autres ten^ps aurait entraîné 
|a chute d'un empire. 

Frédéric s'était vu trop près d'éprouver le 

(a) Plusieurs corps^ autrichiens étaient disperses 
$iprès la bataille de Lissa. Seize bataillons s'étaient 
jetés dans Breslaw, et celte ville fut prise. Voilà ce 
qui porta le nombre des prisonniers aatrichieitô 
ji plus ^Q yingt-im ipiUe. 
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sort de Gharle&XIÏ , pour ne pas écouter la 
prudence. Ses troupes étaient accablées par 
des marches rapides et des batailles sauglan-* 
tes. Des maladies épidémiqoes avaient porté 
parmi elles encore plus de ravages que le feu 
des ennemis. Il lui restait à reconquérir plu^ 
i»ieurs villes de la Siiésie, et surtout celle de 
Schweidnitz. Les mouvemens des Russes , des 
Suédois y des Français et de l'armée des cer^ 
^eles, le forçaient à rester dans une position 
d'où il put se porter rapidement sur tous les 
points menacés. Voilà ce qui modéra en lui 
le courage impétueus; avec lequel il avait 
ouvert et conduit cette campagne. De toutes 
les puissances qui s!étaient liguées pourlç par- 
tage de ses dépouilles, il n'en était aucune 
qu'il n'eût humiliée et sévèrement punie. A la 
vérité y ni les Suédois ni les Russes n'avaient 
éprouvé de désastre semblable à ceux de 
Rosback et de Lissa. Mais ces deux nations 
belliqueuses avaient vu leur gloire démentie 
par des opérations inaj conduites et suivies 
du plus mauvais succès. Vingt-quatre mille 
Prussiens, sousla conduite d'un vieuxgénéral) 
Jjcwhald; avaient tenu la campagne contre 
quatre-vingt mille Russes et les avaient fop^ 
ces y par une suite de petits combats où ils.- 
avaient déplo^iré toutes les ressources de la^ 
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tacdque, à évacuer la Prusse, à Tcxcep- 
lion de Mémel; imitant la vigilance et l'ac- 
tivité de son maîlrç, Lewhald avait volé 
de Tilsiit à la rencontre des Suédois qui 
s'établissaient dans la Poinéranie prussienne. 
Il les chassa d'Anclam et de Demmin, les 
poussa sous le canon^ de Strabund , et lea 
^contraignit enfin à chercher un refuge dans 
l'île de Rugen. 
Situation Tels étaient pour le roi de Prusse les succès 
j*«j^;"»8*- de celte mémorable campagne de 1757; 
mais ce fut un malheur pour lui qui voulait 
la paix , d'avoir eu des triomphes trop écla- 
lans. Ni la France , ni la Russie , ni la Suède 
ne pouvaient lui pardonner l'affront fait à 
leurs armes. L'Autriche , unique mobile de 
cette guerre, se montrait moins implacable; 
son honneur était sauvé par le gain de deux 
batailles ; et quoique le revers foudroyant de 
Lissa lui en eût fait perdre le fruit , elle s'était 
élevée, par ses efforts, beaucoup au-dessus 
de ses alliés. Marie^Thérèse cherchait à en* 
gager des négociations. Peut-être la cession 
de. quelques villages de Silésie eùt^elle suffi 
pour la satisfaire ; mais Frédéric victorieux 
aurait cru manquer à sa gloire et à sa fortune 
en souscrivant au plus léger sacrifice, et la 
cour de France se regardait comme trahio 
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par lés dispositions pacifiques de rAiUriche. 
La marquise de Pompadour sentait retomber 
sur elle la honte de la journée de Rosback; 
Louis XV en avait eu Tame navrée; mais sa 
douleur inerte ne provoquait point en lui de 
résolution magnanime. Loin de témoigner' 
du ressentiment au prince de Soubise , il lui 
avaitécritpoqr le consoler. La pensée de venir 
relever par, sa présence le courage abattu de 
ses soldats , de les mener à un autre Fon- 
lenoi, ne s'offrit pas à soa esprit; et d'ail- 
leurs on ne lui eut pas permis de l'accomplir. 
La marquise de Pompadour voulait prolon- 
ger la guerre ; mais eUe eut renoncé à tous 
ses projets y à l'amitié de Marie-Thérèse , au 
fklal amusemexil de tracer des plans de cam^- 
pagne , si la guerre eût éloigné d'elle le roi 
qu'elle tenait assujetti à Versailles. On sentait 
que la discipline était rompue^ et qu'une 
infanterie si brillante sous le maréchal de 
Saxe^ était devenue la risée d^ l'Europe. Les 
généraux accusaient l'armée , l'armée les ac- 
cusait à son tour. 

Il y avait à la cour quelques hommes sincè- bc^I'Ï ^n" 
res qui ne dissimulaient ni à la niarquise y ni 'def.IrJ'u' 
au roi, le danger de conduire une^guerre qui ^^"^ 
s'ouvrait sous ces tristes aus{Hces. L'abbé de 
Bernis, secrétaire d'Étatdes affaires étrange- 
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res, ctnployait tous les moyens pour dessillei^ 
les yeiix de sa prolectrice et pour lui montrer 
des malheurs inévitables^ Le traité de Versail^ 
les, auquel il avait contribué, l'importunait 
vivementdepuis qu'on allait bien au-delà de$ 
engagemensconlract^s. Il tâchaitdé présenter 
la victoire d'Hastenbeck et la convention dç 
Closter-Severn comme des dédommagemens 

, de lajournéedeRosback.ccPourqu(M, disait-il, 
ramener au combat des troupes qui se défient 
de leurs généraux, et qui semblent se défier 
d'elles-mêmes ? A quel excès leur décourage- 
ment n'cst-il pas portée puisqu'elles ne rejet- 
tent pas toute leur honte sur de Iâche;s alliés 
qu'on peut soupçonne^ de les avoir trahies? 
Où sont les hommes de génie et de caractère 
qui peuvent les rappeler à la gloire et à la 
discipline? Le maréchal de Richelieu l'entre-^ 
prendra^t4] > lui qui a provoqué tous les dé- 

' sordres; lui qui, pouvant dissoudre une ar- 
mée entière, l'a laissée dans un camp d'où 
elle nous menace enoore? Nous allons bien-r 
tôt la voir reparaître , celte armée qui ne 
peut plus envisager de sang-froid la ruine 
de sa patrie.' Les Anglais qui ont commencé 
les hostilités dans le Canada par lassassinat 
de Jumonville , qui nous ont pris trois cents 
bâtimens sans déclaration de guerre, ne res-^ 
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pècteront point une convention ambiguë Qt 
dans laquelle est empreinte toute la légèreté 
de son auteur. C'est la guerre maritime qui 
réclame tous nos soins. Qu'importeraient de * 
vains.succës en Allemagne ^ si nous perdions 
nos colonies^ si nous étions insultés dans nos 
porls et sur nos côtes par les Anglais ? » 

Ces sages représentations n'ébranlèrent 
point une fi^nime dont le caj^rice était alors 
de vouloir montrer un grand caractère. Elfe 
ne pouvait supporter le mépris de Frédé- 
ric, ni celui de l'armée ou son nom était 
livré à toutes les insultes, ni enfin celui des 
Parisiens qui se vengeaient d'eUe et des 
généraux ses protégés, par des chansons 
et des épigrammes. Ainsi cette déplorable 
guerre de sept ans , qui avait été occasion- 
née par le ressentiment de quelques traits 
satiriques , se perpétuait par des causes non 
moins frivoles. 

U s'était fait une révolution dans le minisr imp«isio« 
tère anglais. Le due de Gumberland avait ie°"mi°û^r« 
lasse par la pusillanimité et 1 ineptie de, ses si«t»>'«* 
opérations , la patience de-^on père. Le se- 
crétaire d'État ]^ox avait été entraîné dans 
la .disgrâce de ce prince. Il était remplacé 
par Pilt {à) , et l'entrée de celui-ci au con- 

(a) Le duc de lifewcastle reulrait d«ns les affi^âresj 
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seil avait été marquée par les résolutioas les 
plus éaergiques. Walpole avec son or n a- 
vaitpas exercé sur le parlement d'Angleterre 
autant d'ascendant que Pitt en exerçait p$r 
soq éloquence. Habile à justifier tout pafr 
l'inlérét de la patrie , il brûlait de rompre ki 
convention de Closter-Severn. Tandis qn'il 
dirigeait les armemens maritimes avec une 
vigueur jusque4à sans exemple^ il intéressait 
les Anglais au sort du roi de Prusse ^ et ve* 
nait au secours de ce monarque en lui ac- 
cordant un subside proportionné à ses dan- 
gers et à ses puissans eftbrts. Bientôt il fi{ 
mettre à la lêie de l'armée des alliés l'un 
'des plus habiles généraux de Frédéric, le 
prince Ferdinand de Brunswick ( frère du 
lA conren. duc réfiTnant ). Il envoya en Hanovre un corps 

lioadeClo.. -, . p. ^ .,,11 1 r 1 1 

ler-seTcm Cl Anâflais assez considérable, et le maréchal 

est rompue. O 

1 758. de Richelieu apprit par des hostilités que les 
ennemis se jouaient d'un pacte fait d'un côté 
sans prudence, et de l'autre sans bonne foi. La 
colère de la cour de Versailles retomba sur 
lui. Il fut rappelé. On lui donna pour succes- 
seur le comte de Glermont y dont les taiens 
militaires n'égalaient pas^méme ceux du 
prince de Soubise. L'armée voyait moins 

mais malgré sa renommée ei ues taiens il cédait le 
premier rôle à Pitt. . 
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tjck lui un Condé qu'un abbé de bénédic- 
tins. En arrivant y il irouva quatre -vingt 
mille hompit^ éparpillés sur une longue 
éienjèoe de terrain. Le prince Ferdinand ne 
lui laissa pas le temps de les rassembler. 
Dès lie mois de février 1768, il ouvrit la 
campagne ayec trejite mille hommes qui ,, 
trois mois auparavant ,^ avaient vu com- 
bler leur déshonneur. Il conçut le projet saceèf d« 
de passer au travers des détachemens fran- «o^i^e 

* sons te pria* 

çais isolés , de surprendre leurs digérons al^af"*'* 
quartiers^ et (d'imiter enfin cette bell^ cam- 
pag'ue où le maréchal de Tqrenne atta- 
qua en Alsace et dispersa soixante-dix mille 4 
bopériaux qui ne purent jamais se réunir. 
Le prince Ferdipaod fit d'abord occuper 
la rive dli W^ser^ et donna à tous les 
corps français de l'inquiétude sur Içurs com* 
municalions; chacun d'eux se crut si^an- 
donné et précipita sa retraite. Brème ^ Bruns- 
"Odck et Hanovre forent évacués successive- 
ipent> Minden fut pri^ (a) ; le duc de Broglie 

(a) Minden avait pour sa défense huit bataillons 
et huit escadrons qui se rendirent après six jours de 
tranchée ouverte. Quinze cents Français furent si 
indignés de cette capitulation , qu'ils s'échappèrent 
en. traversant les rangs enneoçiis. Le comte de Mo- 
rangiés qui avait rendu cette place fut essilé. 



A'OlmuU. 
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qui a'v'aît été détaché pour la secourir ^ 
n'osa tenter aucun mouTement. Le comte de 
Clermont se trouva heureox de repasser le 
Weser à Hameln; et après avoir perdu , en 
deux mois y tous les postes qui eussent pa 
le maintenir en Allemagne , il eut la honte 
de repasser le Rhin en laissant au pouvoir 
de l'ennemi on2e mille prisonniers. Une 
barrière telle que celle du Rhin pouvait 
Taider à réparer ce désordre. Le prince Fer- 
dinand se vit quelque temps arrêté sur les 
bords de ce fleuve. Mais le repos même avait 
accru dans le camp français la discorde et 
Tindiscipline. Le comte de Glenfnont, avili 
par ses revers et surtout par ses fautes ^ tte 
pouvait plus se faire obéir. 

Pendant que le prince Ferdinand obtenait 
des succès si rapides javec une' armée qui 
sortait en quelque sorte des Fourches cau- 
dines , le roi de Prusse pénétrait dans une • 
province autrichienne à la tête des vainqueurs^ 
de Prague > de Rosback et de Lissa; il avait 
repris Schweidnilz après un siège assez court 
et délivré la Sitésie. Gomme la Bohême avait 
été épuisée par les longs fléaux de la campa-> 
gne précédente, il se porta sur la Moravie, 
quoiqu'il s atteqdît à y être arrêté devant la 
place d'Olmulz, Il réussit assez promptement' 
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à investir cette place ; mais il eMt bientôt 
une nouvelle occasion de reconnaître Finha- 
bileté de ses ingénieurs et l'insuffisance de 
son artillerie. Le général i^ulrichien, Mar- 
shall, gouverneur d'OlmuU^ déploya beau- 
coup dç.talent dans la défense de cette ville* 
Daun se présenta pour en faire lever le siège, p^^^j^i^Jj 
La déroute de Lissa avait augmenté sa ciy-r 'renîîren* 
conspection naturelle. Il combina toutes les^*****"** 
ressources dç- l'art militaire pour parvenir à 
son but sans risquer une bataille. Frédéric 
faisait venir de Neiss un convoi de trois cents 
chariots qui devait lui fournir des moyens de . 
terminer le siège. Daun le sut et ne s'occupa 
plus que d'intercieptei; le convoi. 3es manœu- 
vres furent si bien concertées que presque 
tous les cliariots tombèrent en son pouvoir»* 
Après un événement qui ruinait toutes ses^ 
espérances , le roi de Prusse prit la résolution . 
vcourageuse de n'abandonner ^ Moravie que 
pour se jeter dans la Bohême; les Autri- 
chiens Yy suivirent en paraissant toujours 
craindre de s'approcher de trop près d'une 
i^rmée si puissante par son courage et par 
sa tactique. . 

Le but dp Pcédériç dans cette e^péditiop ^J^^wir*' 
nouvelle était d'empêchef les Autrichiens de. 
seconde^ lesi mouyemens 4e cçqt BytiUe Russes. 
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qui marchaient rapidement à la conqnéle de 
ses Étals. L'impératrice Elisabeth s était déci- 
dée à jouer le premier rôle dans celle ligne. 
Indignée que vingt-quatre mille Prussiens 
eussent repoussé une armée formidable au- 
delà du Niémen, elle avait accusé de ce 
mauvais succès son ministre Bestuchef. Gelui-"^ 
ci avait en effet trahi sa souveraine, d'abord 
en ralentisfônt et ensuite en faisant rétrogra* 
der avec une extrême promptitude Tarmée 
qui était alors sous le commandemeat du 
général Âpraxin. La santé d'Elisabeth dé- 
\dinait. Plus livrée encore aux voluplés que 
€atherine P^, elle les expiait par une ma- 
ladie qui annonçait sa fin prochaine. Bestu- 
ehef avait tourné ses regards vers le grand- 
duc, neveu et héritier de l'impéralrice. Ce 
jeune prince avait pour le roi de Prusse une 
admiration qui était poussée jusqu'au vertige. 
Bestuchef firt puni d'avoir voulu lui com- 
plaire , et remplacé par le comte Pierre 
Schouvalow, homme ardent, habile*, ambi- 
tieux , qui osait défier l'héritier du trône, et 
voulait l'humilier par les disgrâces de son 
héros. L'armée russe sous les ordres de Fer- 
mor, rentra bientôt dans le rojaume.de 
Prusse, s'empara d'Elbing, passa la Yistule, 
et pour essayer de combiner ses mouvemens 
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avec les Aulrichiens , eille traversa la Nouvelle- 
Marche jusqu'aux bords de l'Oder. Dès que 
Fermbr eut quitté le royaume de Prusse que 
la Russie voulait joindre a ses Étals , il permit 
tout aux troupes irrégulières dont son armée 
était grossie. Ce n'était pas assez pour les Co-*» 
saques d égorger des habitons paisibles , ils 
les livraient à d^pouvantables supplices qui 
prolongeaient leur agonie. Le vieillard expi^ 
rant sous le bâton ^ dit l'historien Rentzovir^ 
bénissait le coup de lance qui venait terminer 
ses tortures. 

Fermor s'était avancé jusqu'à Custrin, elr^B»^j«Jj*« 
déjà il bombardait cette ville. Un général «5.0*1. 
prussien , le comte de Dohna , avait eu ordre * 7^^- 
de quitter le blocus de Stralsund pour mar- 
cher au secours de. Custrin. Frédéric y mar- 
chait lui-même avec quatorze bataillons d'é- 
lite. Fermor, à son approche, leva le siégé 
de cette ville. Frédéric le poussa vivement et 
l'atteignit enfin au village de Zorndorf, de- 
venu fameux par une des batailles les plus 
sanglantes de cette guerre. Le roi brûlait de 
venger les souffrances et les tortut^es de ses 
sujets dans le sang des Russes. Avant la bataille 
il avait donné ordre de né pas faire de quar- 
tier; mais il n'avait que trop communiqué à 
ses troupes la fureur dont il était transporté, 
xjx. aa 
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Elles n'exéculèreot point avec leur précisioa 
ordinaire ses savantes manœuvres. Il fut 
obligé de recommencer plusieurs fois son 
ordre de bataille. De son côté , Fermor , 
dirigé par un habile tacticien y Romanzow , 
obangeait aussi souvent que le roi ses dispo- 
sitions. A midi, le carnage avait fatigué les 
combattans. Ils sortirent de ce repos plus 
acharnés et plus terribles. Les Russes atta- 
quèrent vivement une batterie et «rempor- 
tèrent. Seidlitz y un des . héros de Ros- 
back y réussit à rompre les rangs des Russes 
par une charge de cavalerie. Le roi vint 
le seconder. Les Russes regagnaient en dé- 
sordre la Mutzel ; mais lorsqu'en arrivant 
aux bords de cette rivière , ils virent que Jes 
ponts étaient rompus^ que toute retraite leur 
était coupée, ils ne songèrent plus qu'à ven- 
dre chèrement leur vie. Frédéric pouvait 
terminer le combat et assurer sa victoire en 
s'abstenant de les poursuivre 3 mais ce long 
carnage l'avait comme enivré. Il donna l'or- 
dre de l'attaque» et une troisième bataille 
recommença dans la même journée. Les 
Russes, cédant au dése^^poir, tinrent ferme 
et bientôt se rapprochèrent du premier 
champ de bataille. La nuit vint terminer 
enfin cet épouvantable massacre. Les Russes 
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avaient perdu dix -neuf mille hommes tués 
ou blessés , et seulemenl; trois mille prison- 
nierSi Le^ Prussiens avaient perdu onze 
mille hommes. Les uns et les autres se pro^ 
clamèrent vainqueurs. MaisFermor, affaibli 
par la perle de plus d'un tiers de son armée y 
ne put tenir la campagne et fut obligé de se 
retirer en Pologne^ 

Le roi de Prusse vola en Saxe. Le princd H^hkkék? 
Henri s'y défendait comme un grand capi* ^«53, * 
taine contre le maréchal Daun. Retiré sous 
le canon de Dresde , il j attendait le secours 
du roi son frère. Il n'avait pas en vain- compté 
sur un tel libérateur. Daun manœuvra de 
manière à menacer la -Silésie et à protéger 
le siège de Neisis que suivait un autre corps 
d'armée. Le roi cherchait à secourir cetttf 
place. Les deux armées étaient en présence ^ 
et Frédéric se réjouissait que Daun vînt enfin 
l'approcher de si près. Mais ce général, fa- 
tîgiié peut - être dès reproches qiie lui at- 
tiraient ses éternelles lenteurs^ et cédant 
aux instances du plus audacieux des géné- 
raux autrichiens > Laudon> avait résolu de 
tenter un coup plus hardi que son intrépide 
ennemi n'eût osé le tenter lui-même. Il i'éussit 
à' surprendre le plus vigilant des guerriers 
p^ un« attaque nocturne^ Le i4 octobre > 
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lorsque la cloche du village de Hochkirch eut 
sonné cinq heures , Daun donna un signal 
convenu. Le roi dormait avec toute son 
armée. On vient lui apprendre que le camp 
est forcé , que les Autrichiens se sont em^ 
parés de sa grande ballerie. Point de ma- 
nœuvres à exécuter. On ne peut se livjfer 
qu'à un courage aveugle. Frédéric et se» 
lieu leqans rallient des brigades qui couraient 
dans la plus grande confusion. Le maréchal 
Keilh, les princes Maurice d'Anhalt et Fran- 
çois de Brunswick essayent de reprendre 
le village d'Hochkirch sur le corps de Laudon 
qui s'en était emparé. Bientôt ils en sont 
chassés. Us recommencent l'attaque. Ces trois 
généraux succombent. Keilh et le prince de 
Brunswick sont tués; le prince Maurice 
d'Anhalt est blessé (a). Frédéric , lorsque le 

(a) Jacques Keilh était Écossais. Il descendait 
dVne ancienne famille dans laquelle la dignité de 
maréchal était héréditaire. L'aîné de la famille por- 
tait le titre de lord-maréchal. Son frère et lui s^étant 
déclarés, en 1714? pour le prétendant, furent ohli- 
gés de quitter leur patrie. Us passèrent au service 
deFEspag^e, et delà à celui de la Russie. Jacques 
Keilh se distingua sous les ordres ^e Munnich au 
siège d'Oczakow , et sotis ceux de Lascj à la vic- 
toire ileWilmanstrund remportée sur les Suédois, ta 
révolulion qui chassa de la Russie les étrangers les 



jour parait 9 et qù^ le brouillard se dissipe^ 
essaye encore d'arracher la victoire à Yeu^ 
nemi; mais par son opiniâtreté il rend sa 
défaite plus sanglante. Il cède enfin. tJn corps 
de réserve que lui amène Relzow lui pro- 
cure le, moyen d'assurer sa retraite.. Quoi^ 
qu'il laisse plus de cent candns au pouvoir 
des Autrichiens , et qu'il ait perdu le tiers 
de son armée , il se relire lentement et 
vient se poster à un nulle de l'ennemi. Daua 
craint de compromettre sa victoire ^et^^pass^ 

plus distingués, le fit entrer, ainsi que son frère 
aîné 5 au service de la Prusse. Son mérite n'était pas 
borné à des lalens militaires ; il avait quelque ana- 
logie avec le caractère et surtout avec l'esprit de 
Frédéric. Ce monarque le traitait comme son ami, 
et il lui rendit le même honneur qu'à Schwérin et 4 
Winterfeld en faisant élever sa statue sur la place 
de !^erlin. Seidlitz fut le quatrième héros dont le roi 
de Prusse honora ainsi la mémoire. 

Le prijjice François de Brunswick était frère de 
ce prince Ferdinand qui commanda si glorieuse- 
ment Fariiaée deà alliés , et oncle du prince hérédi- 
taire , depuis duc régnant de Brunswick, qui mùti^ 
rut des siiites de ses blessures , après la bataille 
d'Iéna. 

Le prince Maurice d'Anhalt fut* fait prisonnier 
le lendemain de la bataille. Il ne revint plus à Tac- 
mé^ , et mourut peu de temps après à Pçssau*. 
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bientôt de Faudace qui lui a valu ud succès 
éclatant, à une circonspection qui lui en 
fera perdre le prix. 
juroiu On crut le roi de Prusse accablé par une 
lîçî.'^'" défaite qui altérait beaucoup §a réputation 
dé vigilance et d'habileté. Mais, quel fut 
Tétonnement de toutes les cours qui insul* 
taient à ce rpi vaincu (a), lorsqu'elles ap- 

(fl) Frédéric qiii ^vait paru se livrer au désespoir 
après sa défaite à Kolin , et surtout après sa pre- 
Hiièrefretrarte de la Boéme , suppoirl^ av^c un flegme 
élounant le revers de Hochkirch. Il était si sûr de |e 
réparer qu'il çn plaisantait. « Daun, disait-il, m'a 
» joué un tour de maître Gonin , mais je l'attrape- 
9» rai à son tour. » Il n'eut point la même impassibilité 
lorsqu'il apprit peu de jours après un événement si 
Ihalheureux, la mort de sa soeur chérie, la mar- 
grave de Bareulb. Il se livra aux regrets les plu« 
vifs , célébra la mémoire de cette princesse dans des 
vers pleins de sensibilité. Pour ta première fois il 
parut recourir aux consolations et aux espérance» 
^e la r^ligic^n. Son lecteur Kat 1^ trouva lisant un 
«ermon de Boùrdaloue ; et , comme il s^n étonnait, 
le roi lui montra un panégyrique de sa sœur qu'il 
Tenait dç commencei' , ^^ ^^ns lequel il citait différ 
^ens passages de la Bible. Les lettres qu'il écrivit à 
Voltaire sur ce même sujet, offrent l'expression 1^ 
plus vraie et la plus touchante de Tamitié frater- 
nelle. 

La victoire remportée par le feldmaréchal Dau9 
à Hochkirch , excita le plus grand e&thpusiasmç 
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prirent que par ses manœuvres^ son sang-* 
fi-çid el son activité , il levait en quelques 
jours ïcéparé fce revers , ou plutôt qu'il en 
avait tiré les mêmes résultats que d'une vie* 
loire? Il s'était joint avec k prince Henri, 
avait marché au secoure de Neiss assiégée 
par les Autrichiens, el l'avait délivrée. Daun 
qui n'avaitpu prévenir unmou vement si hardi, 
voulut en vain se dédommager .sur Dresde. 
La^garnison prussienne de cette place , sdus 
les ordres de Schmettau , l'intimida par 
tous les signes d'une résistance désespérée. 
Un spectacle horrible remplit les assiégeant 
d'indignation. Schmettau , par les ordres de 
son maître , livra aux flammes les beaux et 
opuleos faubourgs de Dresde. La famille du 
roi de Pologne, qui était restée dans cette 
capitale , fut témoin de cet incendie. Daun 
parut-craindre que le siège ne causât l'en-^ 
tière del»truction dtme ville si florissante ; il 
s'éloigna, en dénonçantoette violence à toutes 
les nations chrétiennes. Déjà Frédéric repre- 
nait la route de la Saxe. Le vainqueur d'Hoch- 
kirch n'osa point attendre l'ennemi qu'il avait 

dans toutes les cours liguées contre la Prusse. Le 
pape Clément XIII l'en félicita comme d'une vie-» 
toire obtenue sur les Infidèles , et lui envoya UPf 
épé^ et un chapeau bénits. 
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vaincu; et pour prendre ses quartiers d'hiver, 
il abandonaa la $axe et la Silésie. 
Comb.t Pendant que le roi de Prusse échappait à 
tsjJin.' de si grands dangers , le prince Ferdinand 
* 7^^' se montrait sur le Rhin le digue énruie de ce 
monarque. Ce général avait passé ce fleuve 
près d'Ëmmerich« Le comte de Glermont qui 
tenait ses troupes réparties dans les duchésde 
Clèves et de Juliers et dans l'étectorat de Co- 
logne, n'avait pas su défendre le passage du 
fleuve; honteux d'avoir été surpris, et jugeant 
sa faute iiî^réparable, il ne songeait qu'à préci- 
piter sa retraite. Le comte de Gisors , fils du 
maréchal de Belle-Isle, s'indigna de cette ré-» 
solution et en fit rougir le prince. Enfin ^ on 
convint d'attendre les ennemis dans la posi- 
tion favorable de Crévelt. L'armée des alliés se 
déploya bientôt. Le comte de Saint-Germain 
en soutint l'effort à la tête d'un corps d'armée 
qui disputa le terrain habilement. Mais Sainte 
Germain, à qui l'on avait reproché d'avoir vu 
de sang-froid le prince de Soubise écrasé à 
la bataille de Rosback , se vit lui-même aban- 
donné au moment ou il croyait assurer une 
victoire. Un ennemi qu'il avait, auprès du 
comte de Glermont, le général Mortagne , 
effraya ce prince et lui persuada de donner 
l'ordre de la. retraite. La confusion se mit 
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dans les rangs. Saint-Germain voulait tenir 
encore; le comte deGisors montrait la même 
résolution : ce jeune guerrifer fut tué en char- 
geant à la tête des carabiniers. Le champ de 
bataille Fut abandonné , et les Français j lais- 
sèrent sept mille hommes (^). Le prince Fer- 
dinand s'empara de Nuys , de Ruremonde et 
de la forteresse de Dusseldorf : il osa pousser 
des partis ju$qa^à Bruxelles. L'indolent abbé 
de Saint -Germain -des -Prés fut enfin rap- 
pelé d'une a^rmée qui ne fuyait jamais assez 
promptement à son gré. Le marquis de Con- 
lades^ créé bientôt après maréchal, le rem- 
j^laça y et parutd'abord devoir rendre quelque 
lustre 'aux armes feançaises. Une diversion 
que le prince de Soubise opéra en pénétrant 
dans la Hesse , vint mettre enfin un terme aux 
progrès des alliés. Soubise brûlait d'effacer 
ie souvenir de Rosback, et parvint du moins 
à l'affaiblir par deux combats dont il sortit 
vainqueur Les alliés qui croyaient n'avoir 
rien à craindre d'un tel générai, ne lui 
avaient opposé qu'un corps de sept ou huit 

(a) On raccmle que le comte de Clermont , après 
sa défaite, s'enfuit à toute bride à Nuys. Il demanda 
aux magistrats de cette ville s'il était déjà ïirrivé 
beaucoup de fuyards ? « Non, mongeigneur, lui ré- 
?» j>ondit-on , vous êtes le premier. » 
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mille hommes, sous les ordres du prince 
^ Aftim d. dlsembourg. Ce corps fut battu à . Sau- 
rî^rerierj. gerhauscu et à Lutlerberg. La Hesse fut 
îfSbr.!'Q^c"P^^- ^^ marchait sur Munster, et Ton 
1 758. remarquait enfin un peu d'harmonie entre 
les mouvemens des deux armées françaises. 
Inquiet de cette diversion , le prince Ferdi- 
nand repasse le Rhin , et sachant bien que 
Goniades, dans une saison avancée, n'osera 
pas le poursuivre , il marche contre Soubise« 
Celui-ci n'ose l'attendre, abandonne ses con^ 
quéles et revienl se placer sur le Meia , au- 
point d'où il était parti. 
«t«.ii«n tie I^^ France venait d'éprouver depuis trois 
i.Ff«ie.. ^jjg Yes funestes effets d'une politique in* 
sensée. Chaque campagne avait ajouté à la 
gloire du roi de Prusse. L'Autriche mon- 
trait soit par ses défaites, soit par des succès 
dont elle né profitait pas , l'impuissance 
' où elle était de dépouiller ce monarque , et 
même, de reprendre sur lui celte funeste Si- 
tésie, objet de tant de batailles. Le Hanovre 
avait pour sa défense une armée formidable 
et l'appui d'un héros. La honte de Crévelt 
venait d'être ajoutée , pour les Français , à 
celle de Rosbac^: LadiscipUne ne renaissait 
pfis dans leurs camps. Malgré la multitude 
des trahison^ , op n'avs^it osé puqir ^ucur 
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tratire. Des impôts dévorans , mal répar- 
tis, portaient la désolation dans les cam- 
pagnes. Les contrôleurs-généraux se succé- 
daient avec une rapidité sans exemple (a) ; 
et décriés dès le premier essai de leurs 
opérations , ils achevaient de discréditer 
le gouvernemenL La nation ne montrait 
plus aucun enthousiasme militaire ; eUe lais^ 
sait éclater son admiration pour le héros 
qui avait fait tant d'outrages à ses armes et à 
celles de F Aq triche. Les chansons par les- 
quelles elle punissait et flétrissait des géné-^ 
Taux inhabiles ou perfides (b) , retentissaient 

(a) Lorsque Machanlt passa le a8 juillet 1754 au^ 
ininistère de la m«irine , Morean de Séchelles fut 
nommé conlr61ear-géneral. Moras remplaça celui-ci 
en avril lySG. Boulogne lui succéda le 25 sioût 1757, 
et donna sa démission en 1759» 

(b) Les chansions el les épigrammes dirigées contre 
la marquise de Pompadour ont trop de cynisme pour 
être rapportées ici. Celles dont le prince de Soubise 
fut Pobjet après la bataille de Rosback sont beau- 
coup plus piquantes , mais elles montrent un emploi 
très-déplacé de la gaieté française. Yoici Tune d« 
fes épigrammes : 

Soubîse dit , la lanterne k la maîn : 

J'ai beau chercher , où diable est mon armée? 

Elle était là pourtant hier matin : 

l(Lp Ta-t* pn prî»^ , on ranrais-je é|arf e ? 



54f LIVRE XI, 

dans leâ camps , y fomentaient des querelles « 

i«? AngT.iI y détruisaient toute confiance et toute suborr 

ïV«ce?* dination. Les Anglais, peu contenus parles 

escadres françaises sur lesquelles régnaient 

aussi la désunion et le découragement > 

descendaient sur les côtes de la Bretagne et 

de la Normandie. A la vérité, ils ne retiraient 

pas de grands avantages de ces bravades 

dispendieuses ; mais ils arrêtaient par -là 

les secours d^hommes et de vaissel8iux qu'at«r 

1 757. tendaient nos colonies. En 1767 , ils s'étaient 

•5 .cpi.aib. p|.é^enj^3 devant Rochefort, et n'avaient 

osé débarquer. Une descente qu'ils avaient 

faite auprès de Saint-Malo , avait causé à 

i«58, la France une perte de douze millions en 

i join. effets de marine (a). Dans une troisième ex-^ 

pédition , ils avaient brûlé vingt- sept na- 

• vires à Cherbourg. Le peuple de Londres 

s'était réjoui à la vue de vingt-deux canons 

et de plusieurs drapeaux enlevés. Enfin , 

Ah I je perds tout , je suis un étourdi ; 
Mais attendons au grand jour , à midi. 
Que vois- je, ô ciel l que mon ame est ravie l 
Prodige heureux ! la voilà , la voilà î 
Ah ! rentrebleu , qu'est-ce donc que cela ? 
Je me trompais, c'est Tarmée ennemi*. 

(a) Cette descente fut dirigée par le célèbre lord 
Ànson. Trois frégates, un grand nomtre de bâtimens 
marchands fiirent brûlés dans le port de Saint-M^lo* 
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Jeur témérité avait été châtiée dans le voi- 
sinage de Saint-Brieux. Le duc d'Aiguillon , 
secondé par le patriotisme et la valeur des 
milices bretonnes , les battit complètement 
à Saint-Gast (a) ; et de treize mille hommes combat de 
débarques ^ il y eh eut a peme huit mille qui 4 «piembr, 
purent regagner leurs vaisseaux. Le mar- ^7^^' 
quis de Montcalm , à la vie duquel était 
attachée la conservation du Canada , avait 
défendu cette colonie par des prodiges de 
valeur , pris le fort Saint-George , et battu 
vingt mille Anglais à Ticonderago. Mais 
nul secours ne lui était envoyé ; on était 
forcé de prévoir qu'il succomberait bientôt. 
Les commandans de la Martinique et de la 
Guadeloupe ne pouvaient plus répondre du 
salut de ces îles. 

Ce fut dans un tel état de choses que Tabbé « *^*»^M *• 
de Bernis renouvela ses instances pour la îLu.^"*' *' 
paix. Mais en vain voulut-il effrayer la mar- 
quise de Pompadour sur le danger d'ac- 
croître le mécontentement de la nation. Le 
malheur de la France voulut qu'une femme 

(a) La gloire que le duc d'Aiguillon acquit dans 
celle purnée fut bientôt contestée. Les Bretons qui 
le considérèrent peu de temps après comme leur 
tyran , prétendirent qtfil s'était tenu caché pendant 
le combat de Saint-Cast. 
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légère se piquât de paraître immuable dans^ 
ses desseins. On eût dit qu'elle ambîticHinait 
une sorte de gloire miHlaire ; qu'elle voulait 
surpasser et les combinaisons politiques du 
cardinal de Richelieu , et les plans de cam- 
pagne si vantés du marquis de Louvois. 
Pour qu'on pût dire d'elle un jour.: elle a 
vaincu lé béros de son temps; elle l'a fait 
descendre du.trôue en expiation de quelques 
outrages; elle a été l'amie d'une reine intré- 
pide; du palais de Versailles , elle a > par son 
génie et sa persévérance^ fait la conquétedu 
Hanovre, de la Hesse et des d?ux Saxes; la 
favorite bravait les leçons du malheur , les 
plaintes du peuple y les cris de l'armée et re-^ 
poussait les conseils de ses amis. Parce qu'elle 
s'était rendue insensible , elle se crojait 
magnanime. 

L'abbé de Bernis essaya auprès du roi de» 
représentations qui n'avaient fait qu'irriter la 
marquise. Le monarque ne put l'écouter sans 
partager ses pressenlimens sur les suites de 
la guerre. Dès que le ministre vit son maître 
ébranlé; il osa tenter, soit à Vienne, soit à 
Londres, soit à Berlin, les premières démar* 
ches qui ouvrent une voie aux négociations* 
Quelque espoir de paix commençait à luire. 
Quoique la marquise eût fait entrer dans l6 
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coùseil ses plus serviles créatures , un seul 
hoiiiaie osait encore y soulenir avec chaleur la 
parti: de la guerre : c'était le maréchal de Belle- 
Isle.La frénésie miUtaire de cet bomme.d'Ëtat 
venait d'être punie par la mort d un fib cité 
comme le modèle des jeunes guerriers, ainsi 
qu'elle avait été punie y dix ans auparavant , 
parla mort d'un frère tendrement aimé. Flat- 
teur demadame de Pompadour^ il faisait, pour 
rendre une province à la reine de Hongrie, 
autant de projets gigantesques, incohérens , 
qu'il en avait conçus pour la dépouiller d« 
tout son héritage. Le dauphin parla dans le 
conseil en faveur de la paix. Ce prince avait 
en vain conjuré son père, lorsqu'on apprit 
la journée de Crévelt, de lui permettre de se 
montrer à l'armée. Louis , toujours porté à 
craindre son fils , et résolu de le tenir en 
quelque sorte caché aux Français , se garda 
bien de le satisfaire , et s'offensa ensuite de 
la chaleur avec laquelle le prince appuyait 
lés vues pacifiques de Bernis. La marquise , i\ .«t ai- 
inquiète du concert qui paraissait s'élabUr '^«^pw^^* 
entre son protégé et l'héritier du trône, ré-^*""*'"^- 
solut dé perdre le premier, et lui reprocha , 1 7^"* 
dans les termes les plus emportés , son ingra- 
titude , comme si la reconnaissance lui eût 
fait un devoir de sacrifier , à la vanité de la 
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fille de Poisson, nos vaisseaux, nos armées^ 
nos finances et l'honneur dii nom français* 
L'abbé de Bernis , à qui la pourpre romaine 
Tenait d'être assurée, parut quitter sans re- 
gret un ministère dans lequel il n'eût .con* 
serve de pouvoir que pour perpétuer des 
fléaux {a). La marquise, en le faisant exiler, 
annonça aux hommes d'État qu'on ite résis- 
tait pas impunément à ses volontés. Le pu- 
blic , peu instmit des causes de la disgrâce 
du cardinal de Bernis, ne plaignit point l'au-' 
teur du funeste traité de Versailles. 

On attendait beaucoup de son successeur, 
le comte de Stainville qui fut créé duc de 
Choiseul. Les rôles politiques depuis si long** 

(a) Le cardinal était avec M. de Stahremberg am- 
bassadear de Yienne , lorsqu'il reçut la lettre du roi 
qui le remerciait de ses services et Ten voyait dans son 
abbaye de Saint-Medard de Soissons. Après la lecture 
du fatal billet , il revint à Fambassadeur sans qu'il 
parût sur son visage aucune altération ; et rompant 
Tenlretien qui s'était engagé sur les affaires des deux 
cours : « Ce n'est plus avec moi , monsieur , lui dit- 
il d'un air riant et d'un ton ai$é , que vous deve& 
vous expliquer sur ces grands sujets, voilà que j(B 
reçois mon congé de S. M. » Il soutint avec une 
aisance merveilleuse quelques momens d'une con- 
versation indifférente , avec l'ambassadeur qui se re- 
lira également étonné de sa disgrâce et de sa fermeté. 



tempU éUtent eccupos eo Fràoce par tMi 
d'hommes d'un caractère faible et d'ud eaipril 
bornée qu oD vo^jait arriver avec plaisir ui> 
homme vif, entreprenant On i'dimait^ perot 
qu'on le savait ambitieux. Le duo de Ghoiseul 
ftvait à peine paru dàiis le ttimisièf^, qù'otî Vïtf^ 
diquait déjà comme le riva! setirët de Celle (|til 
\j avait appelé. On faisait des voëiDiC pour que 
son influence écartât par degrés celle de ta 
favorite. Gomme tous les Français , a lexçep- 
tion de leur monarque^ rougissaîeotde Meo»» 
naître en <fle im preinier mimstre^ ib «i^ 
daienl de lëofs Vœux celui qtr'il* crôjfMéflft 
assez habile pour lui arracher ùùe autorité 
qu'efle exerçait avec autant d'orgueil que de 
ibiie. On s'en tendait pour faire des éloges pré^ 
matures des kdens du duc de Gboiaeul » <A 
pour rejft^ ses premières fatites sur la ài^ 
ploraMe nécessité de ménagéf là marquise. 

Là manière dont il annonça ses combi'^ 
naisons politiques ne fut point heureuse. Au 
lieu de rompre ou de rendre moins oné<* 
:^iise ifotre éWanGe avec l'Autriehe , il la 
fortifia par un Ifiouveau traité <te Versailk» , é..ei,at.iaiÉ 
dans lequel la France se rtieltait axrx o*^ versuiiici. 
dres d une puissance à laquelle elle payait J 7^7^ 
des subsides {a). Le roi , outre le secoure 

^ Void les priîxcipâu* JuMi^k» *j^ trait* de Tit*- 
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de vingt-quatre mille hommes stipulé par 
le traité de 1766 , s'engageait à tenir ea Alle- 
tnlEi^ne une armée de cent mille hommes pen- 
dant toute la durée de la guerre. 

«ailles, conclu le 3o, décembre 1^58 entre Fimpé- 
ratrice-reine et la France. 

Les deux parties confirment le traité de Versailles 
du 1** mai 1 756 , et le prennent pour base de la pré- 
sente convention. 

Le roi de France promet de fournir à Fimpéra- 
trioe-reine , pendant toute la présente guerre, un 
«eeours de dix-bilit mille hommes d'infanterie el de 
six mille hommes de cavalerie , soit en troupes , soit 
en argent, au choix de Fimpcratrice-reine. Ce se- 
cours, en argent, est évalué à trois millions, quatre 
cent cinquante-six mille florins par an. 

Le roi de France se charge seul du subside à payer 
a la Suède. II promet de soudojer le corps des trou- 
pes saxonnes , et de le renvoyer à la disposition de 
rimpératrice*reine dès qu'elle le demandera. 

Los deux parties s'engagent de procurer au roi 
de Pologne , électeur de Saxe , non seulement la 
restitution de ses Etats , mais aussi un dédommage- 
ment proportionné. 

Le roi de France promet d'employer* cent mille 
hommes en Allemagne pour couvrir les pays bas 
AutrichicTis et les Etats de l'empire. 

Les pays conquis sur le roi de Prusse seront gou- 
vernés et administrés au nom et par les commissaires 
de l'impératrice-reine ; maià les revenus publics ap- 
partiendront ati roi très-chrétien , à Fezception de 



. Voici uûëi époque où la guerre de sept' 
aus vient plus que jamais rebuter l'imagina- 
tioû par l'abondance et la triste diversité des 
évéuemens dont elle est surchiargée.'Plus on^ 
combat , moins il est facile de distinguer entre' 
eux les combattans. Les faits militaires trop 
rapprochés s^obscurcissent. L'esprit le plus 
patient et le plus laborieux parvient à peine 
à se représenter cent théâtres de bataille dans 
les quatre parties du monde, et à suivre en- 
core des combats plus épouvantables sur les 
meîps. Surtout , lorsque Thonneur national est 
blessé , on perd le seul intérêt qui fait soutes 
nir ces récits fatigans. 

" Après trois campagnes glorieuses , le rcrf considénui 
de Prusse voyait» ses dangers s'accroître. I1"';;,;;"J* 
conservait plnl^ son activité que son audace. "•*' "*• 
On eut dit que 1^ caractère lent et méthodi- 

quarante mille florins prélevableë pour les frais de 
Fadministration. 

« Xe traité de Versailles paraît, dit le roi dé 
» •'Prusse , avoir été conclu en opposition de la con- 
» veniion de subsides. qui avait été signée le 1 1 aVrii 
» de la même année, entre lets çofirs de frusse.^t 
» d'Ai\gleterre. » . ;- , > 

Cette convention confirmait l'alliance signée ,en^ 
tre ces deux cours , le 16 janvier 1 766 , et stipulait 
six cent soixante-dix mille livres sterling payables 
au roi de Froisse par le t^i d'Augletfrre. ^ 

a3. 



allemandes, dédaignaient quelquefois et sou- 
T«nt enviaient la pesanteur autrichienne, se 
refroidissaient chaque jour davantage pour 
une guerre* dont ils ne concevaient pas le 
motif, et s'étonnaient d'être souvent battus 
par des soldats que le bâton d'un caporal 

' chassait à la victoire. Achevons le tableau 

. rapide de la guerre de sept ans. 
1759. L'annéeijSgfutremarquablepardegrands 

< désastres qu'éprouva le roi de Prusse. Ils fu- 
rent si complets , si sanglans , que des trônes 
plus antiques et plus solides que le sien en 
auraient été ébranlés. Mais Frédéric, non 
moins secondé par la fortune que par sa 
vigilance et son activité, les. avait presque 
entièrement réparés à la fin d'une campagne 
où il (ut toujours battu. Cette mémç année 
vit commencer les malheurs des Français 
dans les quatre parties du monde. Leur ma- 
rine fut anéantie. Une puissance coloniale , 
qu'ils avaient élevée à grands frais, fut rui* 
née. Les succès éphémères qu'ils obtinrent 
en Allemagne, furent effacés par une nou^ 
vdle journée qu'il fallut inscrire à côté de ceU 
les de Rosback et de Crével t. Point de remède 
à ces maux dans une monarchie dont le sou- 
verain ne savait ni choisir avec discernement^ 
ni récompenser avec justice , ni puair av^p 
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sévérilé ses généraux ^ ses amiraux, ses con- 
seillers , oubliait dans de lâches plaisirs les 
malheurs de son peuple , et ne savait pas 
même provoquer le réveil de l'honneur. 

Les Russes , fiers d'une bataiUe aussi dis- 
putée que l'avait été celle de Zorndorf , 
croyaient avoir appris l'art de tirer plus db 
parti de leur froide intrépidité. Le général 
Fermor , qui avait terminé sans gloire une 
campagne commencée avec beaucoup d'é- 
clat , avait lui-même demandé un successeur. 
Tandis que les généraux français cherchaient 
à s'arracher le commandement par des in- 
trigues, et quelquefois par des trahisons, ce 
général russe servait dans une armée qui n'é-^ 
tait plus sous ses ordres. Sbitikoff le rempla- 
çait. C'était à la fois un guerrier valeureux et 
un courtisan timide^ Il se croyait obligé de 
vaincre le roi de Prusse pour conserver la 
faveur d'Elisabeth, et de ménager ce mo- 
jiarque pour ne pas exciter Fimplacable 
ressentiment de l'héritier du trône. Frédério 
résolut de lui ôter le moyen de commencer 
ses opérations , en faisant attaquer ses ma-^ 
gasins dans la Pologne. Cette république, 
qui avait voulu rester neutre en dépit de son 
roi , dont l'électorat était envahi , était occu-« 
pée par les Russes^ qui s'habituaient à la tr;i^ 
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i^tffsdp eoniHie nne de lents proi4ttce$.'Ler 
Polonais «tlendaient les Prussiens çcmmcm» 
(i^ Uberaleuvsi mais Texpédilioii des dnr 
mers , mal dirigée par Ici o<MDle de Ooluia » 
répondit mil à Tespéranee de Fredérie. Ge^ 
luîrei, mécoMlenl de soa yénéral» el vojaDt 
avec iQijiiîiétQde la jalousie pailye parnû ses 
lîeuleaaosi voulul leur daoaer un chef. Ea 
Imîtaatydaos ui| Éial despotique , ua usage 
emprunté des fiei» Romains » il conféra aa 
général Wédei , officier plus eoouu par sa 
bravoure que par son génie, le litre bîxarra 
de dictateur. Soltikoff > vainqueur dans pki-t 
sieurs petits combats, s'approchait de l'Oder. 
Un corps autrichien se dirigeait sur Frano-s 
w^9ét fort ppur se joindfe à Tarmée russe. Le dioi 
^ultmt. tatenp se résolut à tenter une bataille pot» 
i7$9- prévenir cette jonction. H la livra auprès âm 
Palaig » fiii batUi , et perdit huit mille hom? 
mes, l'élite de l'infanterie prusaieqne. Les 
marches de Brandebourg fiirent ouverlaa 
aux Russes poçr prix de leur victoire* lia 
QCCBpërent Francfort. Un corps autrichien j^ 
sous la conduite de Laudon , se joignit à eui( 
Bataille de près dc ccttc vitte. Le roi de Prusse vinl ré^ 
f^^Fruio. parer les Eaules du faible et malheureaf 
t BoM. dictateur. Il s'avança sur Francfort, et, péné? 
* 737* Usant dans la fofét clé l^upe^radorf pour sart 



fort. 



ftenàn \m Rua^i, il se troure Watèt ea 
feioe 4e leim retraockemeossor le Muhlliergr* 
]> 19 aoAt U iilt«cpi0 oes relranchesieDS, les 
foipwie, enlève soixante-dÛK c^qors, et met 
iÇQ fttîte faite gauche 4e rarmée russe. Ce 
s^ecès lui av^û si peu coàté, qu'il croyail 
n'avoir plus qi»a poursuivre une victoire. 
Dé\k il avait eypéiîié u» courrier à Berlia 
peu^T auQ^qew le gaia 4e la bataille. Mais 
U voulut que eeite îouroée fût 4écisive. Ge 
qu'il savait CMPUté à lassa , ce qu'il a'avail 
p9 fiiéc9ter k Zorii4orf 9 il voulut l'essayer 
focoire uue foisî Soo but était de ne laisser 
écb9pper presque rieu 4e l'araiée vaiocue. 
Il Ip pressa , la tourna , se porta successive- 
ment sur sa gaucbe , sa 4roile et sou cen-^ 
trç., et la trouva partout ralliée , immoiûle. 
Il a'avaii ui assez 4'artillerie ni assez 4e ca- 
valerie pour eufoncer une masse qui se mon- 
trait comme inhérente au sol qu'elle occupait. 
Son désespoir fut 9U comble quand il vit que 
S» plus intrépides bataiUons avaient épuisé 
leurs cartouches. Le brave Seidlits revenait 
blessé 4 une charge de cavalerie. Les Prus^ 
siens reculaient accablés de &tigue. Dès 
que Frédérie pouvait ramener un peloton 
4e busi5ar4s^ il s'élançait a leur tète. Ses ai4es* 
éf^amp tombaient à ses cotés. TS-j a-t-il pas , * 
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disait-il 9 an maudit boniet qui pourra ti'at- 
feindre? Enfin il se retira .lorsque tons ses 
corps forent dispersés et coupés. Il ne res- 
tait que cinq mille hommes autour de lui ; 
le reste avait été tué , blessé ^ fait prisonnier, 
ou fuyait à une longue distance de cet hor- 
rible champ de bataille. Vingt mille Autri- 
chiens ou Russes y étaient couchés à côté de 
treize mille Prussiens. Les vainqueurs se sen- 
taient presque aussi accablés que les vaincus. 
Cependant il dépendait de Soltikoff de finir, 
le lendemain de cette journée , le destin de 
la Prusse ; ce général résolut de manquer à sa 
victoire. Il craignait qu'un jour le grand-duc 
ne lui fît expier, dans les déserts de la Sibérie, 
le tort d'avoir privé le monde d'un roi que 
ce prince honorait avec une espèce de culte. 
Les fuyards revinrent au bout de quelques 
jours retrouver un héros malheureux , et 
bientôt il eut vingt-huit mille hommes pour 
arrêter les progrès des Russes. 

Soltikoff cherchait à se disculper de son 

inaction par des reproches amers contre les 

ct»^.gn. généraux autrichiens. On lui avait promis l'ar- 

Au prince • , 1*11 1 »1 ' 

Henri d». rivcc prochainc de la grande armée du mare- 

1 759. chai Daun , et le prince Henri suffisait, avec 

vingl mille hommes, pour arrêter cette armée 

dans la Haute-Lusace.Ge prince fut dans cette 



RfiCKB DB LOUIS Xf. 563 

eampàgne le véritable libérateur de la Prusse; 
mais des ouvrages militaires peuvent seub 
montrer quels titres il se fit à Fadmiration 
des guerriers , et à la reconnaissance de son 
frère (a). La campagne touchait à sa fin , 
lorsqu'on vil avec étonnement les vainqueurs 
de Palzig et de Kunersdorf ise retirer en- 
core une fois vers la Pologne, Daun n'avait 
profité des /succès des alliés de T Autriche 
qu'en se rendant maître du château de Dresde. 
Mais une nouvelle épreuve attendait encore 
Frédéric, Un corps de douze mille Prussiens , i^^^^i a. 
qu'il avait laissé auprès de Maxen , trop loin f"„*^i>br0. 
de lui, et dénué de secours, fut tourné, 1759. 
.coupé , assailli par toute l'armée autrichienne, 
se crut trop certain de sa perte pour opposer 
une défense sérieuse , et subit la honte de po- 
ser lès armes (b). Daun , après ce nouveau 

(a) Le roi de Prusse déclara à la fin de cette cam- 
pagne, que le prince Henri était le seul qui n'eût 
point commis de faute. Cependant plusieurs histo- 
riens reprochent à ce monarque d'avoir souvent dé- 

. celé de la jalousie contre un frère auquel il avait 
dû en plusieurs rencontres le salut de ses provinces. 
Le prince Henri , de son côté , se dépéchait de vain- 
cre dès qu'il était instruit de l'approche du roi, et 
y parvenait presque toujours. 

(b) La plupart des historiens prussiems justifient 
le général Fink qui subit ce revers , et montrent 
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auecèa , ne se meatra ni plus aottf ni plqt 
treprenant. Toujours! pressé de preodFe se» 
quartiers d'hiver, il se vil sucçessi?iement 
chassé de différens postes qu'airait choisie sa 
timide prodeoce. Après trois dé&ites des 
armées prussiennes, Frédéric, affaibli de 
plos de cinqtidnie mille hommes , n-aïaît 
perdu que Dresde et deux districts de la Saxe. 
Les succès du prince Ferdinand contre les 
Français aidaient eaoDre à eoosoler ce mo- 
narque. 
opéivtiou Ce prince avait en lui-même des revers à 
.>r.»9«,. jj^^j^^ ^ ^1 l'ouverture de la campagne de 

1769 avait pu faire espérer aux Français qne 
k» jours de leur gloire mUitaire allaient enfin 
renaître. Us ne s'étaient pas tenus longtemps 
iaaelifs dans des quartiers d'hivef • Le mare- 
ehal de Qontades faisait se^ dispositions pour 
passer le Rhin. Le dpc de Brpglie copiman* 
d^it ; dans F^l^sence dif prince dç Soiibise, 
uaè armée sur le IUfeifi , et coiiyrait la ville 
de Francfort. Gontades et Broglie étaient 
Tun et l'autre chers a l'armée , parce qu'ils 
avaient en quelque sorte conquis le com- 
mandement en dépit de Versailles. Conlades 
avait servi avec gloire squ3 le in^réchal dç 

fa'oae manf«iss disposiûmi pise p«r It roi en fui 
i^Btti«pie ctn^e* 



tramait 1a déBx lotîtes yicStôiras reœporM^ 
en if$8 pat fai prinée dé ^Qtibise; On Y^m*^ 
lail voir es lui ub Tureôoe aliissant* Son tort 
était da a'abaûdoAoer IropAtocôflaeilad'uii 
frère inquiet et ImbitiiauSt ^ lui ib^piml 
beauecHip d^gucil et des fieésées jldousesi 
ht priftee FerdiUted , pëAdant cpe le maré^ 
chai de QoMades ae teuatteseeré relrmelMr 
aur le Saa^hiui^ T^ulut aiu|Mrecidre le eotipa 
de Broglie^ et loi 0tèr> par l'étdèvfÉsieht da 
ses magasina > tes mayèna^îe ËoiMbeilc^dés 
eonqnétea. Il ?i9t Tattailuer i, Berghea , j)raa B.r.ni. 
de Francfort, ^^glie l^tlèddait dans va^^^f^r^T' 
positien lidlitaîre, 4]U 'il aVdit tendue pr^un . ^ 7^9- 
incHpugiteUe. Le ooasbsfi fttt long y (sai^ éUiA 
un moment doutei«^. $4r dé tîntes adi dîa^ 
positiona , Broglie ^Dutaît. lias déf'eioppêr 
avec fie^e. Le prttice Fei^inaAd fut dé^ 
concerté par ki préck^n des UMi^éenVres dea 
Français 9 et quitta le champ de bataille avec 
autant de désespoir que Frédéric «¥ait quitté 
oekii de Kottnw 

Coèiade^ M ïïâi biencèt eti ttiè«teiaetih 
fiû peu dé tfeUb^ 9 pàm ië% hfdrdSs dit 
flhiii à ceux dlu Wéser» s^êmparà de idSasseJt 
et de Miliden $ mais cette dernière vàlf 
devait lui être fislala* A flûae ottHmtHîl iail 
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la conquête y que son aclivité fit placé à de^ 
précautions pusillanimes. Après de faibles 
mouvemens qui décelaienl^on irrésolution 
et ses craintes, il se vit dans la nécessité d'ac- 
cepter une bataille qu'il avait trop long-temps 
munie évitée. Le prince Ferdinand , pour Tattirer , 
'i Jût.*" avait affecté de lui montrer un »de ses corps 
qui paraissait tout à fait isolé, mais qu'il pou- 
vait soutenir par des moyens babiles. Con- 
tades, pour attaquer ce corps, s'écarta, di- 
sent les historiens prussiens {a) , de toutes les 
règles de l'art. Sa cavalerie-, placée au centre, 
eut à soutenir tout le feu 'deîs^ batteries de 
l'armée des alliés. Elle se dispersa , et dans 
sa déroute jeta le désordre sur les deux ailes; 
l'armée française s'enfuit jusqu'à Cassel. A 
tous les maux de cette déroute inopinée se 
joignait le fléau de la discorde. Gontades ac- 
cusait le duc de Broglie de lui^ avoir fait 
perdre la bataille en attaquant trop tard le 

(a) Le pnnce Ferdinand éuât si sûr de la vic- 
toire , qn'il écrivit à l'un de ses oiBciers, qu'il em- 
ployait comme partisan , ces propres mots : « Je vous 
» préviens que je bats demain les Français près de 
» Minden. Emparez -vous, dans la matinée, des 
» défilés marqués sur la carte d'autre part , et s'il 
» échappait un ' seul équipage français , je vous 
9 rends garant des éféacmens. » - 
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corps qu'il était chargé de couper. Chaque 
combat avait amené une accusation de ce 
genre entre les généraux. Les Français, après 
leurs défaites ; étaient condamnés à en voir 
les détails les plus pénibles, longuement re- 
tracés dans une foule de mémoires où chacun 
s'accusait de lâcheté et de perfidie. Le duc 
de Broglie avait , pour se défendre^ son écla- 
tante victoire de Berghen : un pareil titre, le 
fit triompher de son accusateur. Il le rem- 
plaça dans le commandement général , et sut 
se maintenir jdans la Hesse et dans une partie 
du Hanovre* 

Quelque chagrin qu'on éprouvât en France 
d'avoir vu se renverser si promptement. les 
.espérances d'une campagne commencée avec 
autant. d'activité que de sagesse , ce malheur 
n'était rien auprès de la destruction presque 
entière des escadres de l'Océan et âfi la Mé* 
diterranée, et de la perte de presque toutes 
nos possessions coloniales. 

Un projet imprudent et va^.e- avait été Airdre^ 
forme , d aller venger sur les cotes de 1 An- 
gleterre , ou sur celles de l'Irlande , les témé- 
raires incursions des Anglais sur nos rivages* 
Le maréchal de Bellc-Isle avait conçu un plan 
où l'on retrouvait l'exagération et lïn^pré- 
voyaoce de cet obstiné vieillard. Un çorp» 
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avait été encore rassemblé à Diittkërqm m<m 
les ordres de CSievwt. Un aylrd se formait en 
Bretagne sous le» ordres du duc d'Aîguittoti* 
L'escadft de Toulon devait se joindre à t»Ue 
de Brest; réunies, elleiï auraient eonduit M 
protégé l'armée qpui miînaçait OaUtn , SdtiiH 
bourg ou Londres. Une«seàdre aôg^Mse de 
i^uatcKree vaisseaux , en se présentant devaM 
Toulon , vint d'abord décoiftiDerter celte ea- 
trefirise. Elle se retira ^ pent^treà dessein ; 
c«»b.t ».. l'atnîral français de La Gbm osa soi^r avec 
"^.^'^Âr do^^ vaisseaux et trois fré^afteSi Goinme fl 
1759. serrait la côte de Barbarie, et avait dé)à di^ 
{>assé la c4ie cle Ceula, cinii| dé ses vaisseaux 
et ses ^ob frégates se 8i^[»arèrest du reste de 
Teseadre , et le leiMkiiiaîa Taminsl Boscowesi 
s^oi^ iën bataâle avec quatorie TaisseÉiis. 
Le soe<cè» de ce «conibait inégal me pM étve 
ifB moment batenéë. Trois vaisseasâc prirent 
ia fuite ^ «t se réfugièrent à LbbonBcBiâtb: 
furent pris, et deuAaQtl^e8 ftireot farâlés le 
lendemain^. (Jn seul de «os marins^ fo cotote 
^e Sabraci CramnMiint, se couvrit de i^oite 
^ans eette fatale f otM^ée. S s'étôit défei»â« 
long^temps contre cinq viaiseeaux. ^Quoiqiie 
X/a Gluè eétfeit kn-HYéme obe défense obsti- 
«ée sur le viusseau asniral^ «et ifn'ïl eût pendu 
les deuir jambee daos ae ûQùàmi^ 4E:ei offîeser 



lie put ébe justifié d'avoir laissé s égarer une 
partie dé son escadre. Mais bientôt un nou^ 
-reaii désastre surpassa et fit presque oublier 
•celui-ci 

Le gouveroement français , en apprenant 
4a nouvelle 4^ combat de Lagos, n'avait pas 
voulu p^aitre renoncer au projet d'une des- 
cente en Angleterre» L'escadre de Brest se pétottu^ 
idisposait à sortir ; les Anglais vinrent obser*- b'm".'* 
ver de prèâ ses moovemens; ils furent jJu*- '** ""J"* 
'flîeurs fois repoussés et iménrie dispersés par 
•des v^nts contraires. Le maréchal de Con- 
-flans^ amiral français , n'osa les poursuivre. 
rll sdctit enfin le i4 novembre ; mais , dès qo-on 
-eut signalé l'escadre anglais qui s'avançait 
-avec. vingMtois vaisseaux, le signal de la re- 
traite fut donné. Gonflans se flattait ^ «n ap- « 
pr4)^chatit de ia côte, hérissée de bancs de 
sable et de rochers, que l'amiral Hawke n'ose-* . 
rait le poursuivre à travers des écueils peu 
connus de ses pilotes. Par FeEPet de celte lâche 
jDfianœtfvre , l'arrière-gaiHle française fut cou- 
-pée et soutint un combat inégal: Tandig que 
Sainte Aiffdrié Duverger , qtii ta commandait^ 
résistait avcfc intrépidité à ton fes Tes forces aiî- 
glaiseS;» Gonflans précipitait sa fuite, et se 
faisait échouer avec le vaisseau amiral , qu'il 
ordonna ensuite de brûler. D'autres vai4- 



«eraz M brisèrent coiri|JèMiieàt| Ay^a eut 
w^y le Thésée, qailMengSonliairee Ût ceats 
•h^mnies d'éB[uipage. Use tdmâtfB d« rësesh- 
dre pénétra dans le fleuve de la Yilâiiiê j «à 
l'on ne îttgeaii; pas «qvtfe des finégvtes ipwéent 
anooiiler. Jamais les précaiilMna^ la aosencë 
navak n'avaient été ph» kabilemeat m ph» 
lâdiemènt employées. G'étaitHdevallitl'sisMttii 
•qa'il eùt£aillu dévek^iper des nanœuvipes aï 
«ivaiites (a)^ Les vasaseaiix, «niras dims'la 
Vilaine 9 ne purent en sortir. H fallôt afoalèr 
<eUe pisrte à ceOe de six vaisseaux ftis^ bnjk«> 
iés , édsoués an engloutis; On^ èaîattle raxi- 
igee n'ëùt pu avflsr des mites pitis-luiiestes; 
idu motos dieeÀt fait éproiiircr qiieiqnes^iitei- 
«(mgies à la manne angUse^ etMuvè l^mi- 
^edt du pavillon français. £iè ^^ovirtefaenieilt 
ne demanda point cM»mpite wà ifaatécttakxle 

'- • -• . 

(a) Un armateur français, le capitaine thurot , 

qu'on regardait comme uÀiiouVéàu Dùguai-Troùîn , 
tisa , ^fv^ là -défaite Se la flotté èe Brest y sdlër avéte 
"ttô^ fré^të* «t btiit «ieât^ fièHilaeB de Aébah^l^ 
rment^xBûre jlne^sceitte an nord d« l%rland». fi 
s^empara , le 34 févptier 1 760 , dç la ville llei Cfucrik*- 
ïerg^s et la mit à contribution^ Mais^ comme il re- 
venait eAJPrance , il fut attaqué par tme escadre an- 
glaise tjui ïbrç'â les ttois iVégatès à se irendre àprfe 
'ûii combat fié êiénk heures , datts lequel Thurot tttt 



GoBioro (fe' cette fiiîte infihiie ; h piildi« 5* 
eiitrgea de fliélrir ce mafrÎD.La jonrnëe où il 
«vait si honteosefxièDi évké le (tombât /fut 
appelée ta ImtoUte da M. de Cotflans* 

Dans éette mânve mnée'^ les Fi»«o^is se Pn.edeu 
laîssèreoteolever la Oaadelb>epe^et le» piectlêd «'^a*.''"'^' 
ties qet en dépeodemt La perle du Canada , ' 7^9^ 
de cette colooie objet de tantde depimMsel 
de sacf ifioes> fof décidée par la prise de Qeé- ^^ ^. q^^. 
bec. Pendant treis ans , le marquis de Mmil^ ^.«p,,.^. 
calm avait dit reiqpecler le nom frane^ danë 
le nord du Nouveau ^IMtonda Ses vicloires^^ 
son beiHaÉilé et sesscûna paterndtlui mraieet 
fait d'utiles alliée pwmî les sauvages. Bfaia leë 
Angfa» 9 baltne {Mresque » chaque rencoMre, 
demandiiieBt a leer gowernemem et en ob*' 
tonaient de pwiisans renforts; MootcatM^ 
vainqueur et aiffiiiMi par mt gMwd nomb^pe 
de eonvbats , était oublié de la Fraise. Une 
expédition forinidab& soitit des péris de 
l'AngielierYe. Après aMeir batt» une escadre ,^j„iH<^ 
française"^ et fisÀ la eoniquéle du icap^ Breto^,^ 1 758. 
elle se- porta rar le Ganadû et entra dans le 
fleuve Saint-Lauren4« WolJF, Tun des^ g'éné-' 
rauxanglaisles plus estimé», après^âN^oir erré 
trois meîs sur ce flauve avec une ftoifte qtn 
pSrtait six mille soldisils^ parvint à débarquer 
àquelqnedîAa»€edeQuébçe:]^dntcàItn;vint 

^4- 
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à sa rencontre avec quatre mille fiommes ; le 
cqmbal s'engagea le 12 septembre 1 789. Les 
deux généraux y £renl; des prodiiges de bra* 
voure y et y furent tués presque en même 
temps; maisMontcalm en moinrant éprouva 
la douleur de voiif l'armée française en fuile> 
et Wolf, en ses derniers momens> iot con- 
solé par la nouvelle d'une victoire. Les An* 
glaiss perpétuèrent la mémoire de leur héros 
par tous les hommages de la reconnaissance 
nationale. Montcalm fut pleuré dans sa pa- 
trie ; mais auqiin monument n'y fut élevé 
pour rappeler ses généreux efforts. Québec 
lut bientôt réduit à capituler. 
B^pédition La fortune commençait aussi à'se déclarer 
ru4«/ " contre les Français dans les Indes ^ et Pondi- 
chéry devait éproû verle sort d<eQtiébec apr^ 
de plus longs malheurs. Un nouveau gouver- 
neur veyait d'entrer dans cetté.ville : c'était le 
çoonte de Lalli/ Irlandais d'origine; ills'était 
distingué au service de France., et particu- 
lièrement à la journée de Fontenoy. Aussi 
brave que Montcalm , il n'avait ni la pru- 
dence , ni l'affabilité de ce noble guerrier. Eh 
arrivante Pondichéry , il y trouva des préven- 
tions toutes formées contre lui* Son carac- 
tère farouche , son esprit maladroit et inflexi- 
ble n'étaient p9J^ propres à les. calmer. Bussi 



qui avait long^teii3f>s partâgé^^pccès , et :d6- 
puis réparé, les revers, de. Duplek» servait À 
regret sous uo chef étranger; LalU vcmlufc •j.m«. 
débuJto par uoe expédition * btillaote ; il as-r, » 7^^* 
siégea.et prit lefort Saio t-David (à) ; et déjà iil 
aanoaçait qlie dans pieu de mois, les Anglais» 
seraienjt chassés de la péninsule, Infôroté 
qu'une escadre française y 30U& les Qrdre3 du 
comte d'Aché, venait d'éiine battue ^et a^pou-i 
vait plus diipniter les mers des Indes aux An-i 
glais , il nejn continlia pas moins l'imprydjsnt^ 
eatre{msed'as$i%er &Iadras> et perdit deianl 
cette ville leitle de ses troupes. Bieatôtiilisâ 
vit Iqi-méme enfermé dans^Pondicbéry. i 

Les établissemens français sur k^ dàl^ . 
d'Afrique étaient dévastés et presque ealië-r 
reme»t détruits par les Aàgliada. . i . ' 

C'était ainsi que la cour, de fFimncie <e%r 
piait son vil et opiniâtre aaservissemeniir à 
l'Autricbe. Ufi an plutôt , la. paix eût pu ;en* 
çore couvrir :bien des fautes et. des revers. 

(a) Le gouvernement français (jui attendait 1<) 
plus jgrand succès de Texpédition de Lalli , avait 
mis SQUS ses^ordres de jeunes officiers qui tenaient 
aux premières familles de France , un d'Estaing » 
un Grillon , un Montmorenei , uh Confla&s , un 
La Pare. Ils se distinguèrent beaucoup à Fattaqu^ 
du fpjt 5aint-Dayid, 
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ToiTtes DM pomsiioM dom reslaMtttalors^ 
et les Aoglatt avâteot f>enlu Miaorqne. Notre 
mariae fi'avâirété dériionorée dans asciute 
adion, et le combat de Ia Gajpsmiîère 
lais$ak un beâ» aouteoir. Quafid efième on 
eût dû trouver le cafaniet de i#ofidrcB dé- 
terminé à prolonger une go^te dont il 
A'avait pas encore recoeiUi les frails , la 
paix accordée au roi de Prasse aalb&isait à 
k prodeooe ^ et nous laissaîl m» libre dîs^ 
position de nos fondes et dé aoa ivésevseontre 
les Anglais. Mais ^ comiDeai* leur demander 
1» paixdepttis.qn'ik'jeiiîssaîeat^de&dëpeuillea 
de la Frabea ? On recula devant cette oé-' 
eessité pénible / «t on laissa rignominie Va- 
moAceleif. 

unl^-^ ^ f"^ ^^^ ^^^^ Tannée 1759 ^ se 
naanifeata ia )ihi» déploradole déiressede nos 
finances* Madanse de Bompadour étaà aussi 
peu b^bile à^rouiteride bons administrateurs 
(fil'à 44ioiîir de bons généramc. Elle pavais^* 
sait enfin fatiguée de mettre à la tête des 
finances des hommes (jui, dans des circons* 
f ances violentes , n'avaient à offijr que des 
^ressources vulgaires. Morean 4e Séchelles 
n'avait point soutenu dans le ipipistère de 
oontroieur^fféiiéral, la renommée xpi'âl se« 
tait faite comme intendant des armées, Aloras 
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i^anJtait ie&*t,^w, k {wol^ité et 1^ caraot^re 
d an magûiraliXQOiiné SiUbMWette, Se$ idé^,. 
ea adjmoiaicatîàa, étai^iH i«istes> mais in* 
cobéreaies comme oeUes da «MurécbaJ de 
BdUe-Isle daivles opépralMo^ pdlitiques et 
miHtounas. Il o'eut pobl dc^ prâeue à déduire 
oe vieux mmistre, et biâotpt ffladanae de 
Fmapadoiir ivMitra pour hÂ de l'embon-» 
fliasme» Le [mfajtc applaudit au choix de 
k favovite ^ truand îl vH le Aoitveau coa-^ 
tfôleur-génénal {reposer à k cour de» vé^ 
femies assez, fiévèces. "Le rd parut a y 90u*^ 
mrttre; d'aneiena >Qfffioi€ns eu palais en 8ouf^ 
firirûftt, el lea dépenses *dii Parcraux-Cex)fft 
BT forent pas même kiterrbmpiies. Mais k op<rti 
gaerte aTatltaUemeoi epoiae m ressQuroe»^*»^^!'"»*'^' 
du jrajaume> cfoe Si&QmMta se viit fidrcé 
de passer des kibks pa)bati& à des pe- 
¥Îolfas.iib|Ettialeur mfiladroit do »y^ 
Csancier aaquel rAo^lelaf're devaife 
sa prospérité, û préczpiAa ^toutes ses me^ 
suves et ks pendit . contfjadiictoires. B eP« 
fraja k crédit paUic dant il voolait s'ap^ 
piftjer, Il coa^menoa par ck liaw avait fim, 
et fbuifla da^s les eaissea ^s* parlicutieps 
peur étayer une basufoe .nouveOe. Il eut ve^ 
ecMm à un de cosnoj^eae cpii divari^puetii^ I^ 



ttiong 
finâDeière» 
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péoupîe àvL trésor sans y porter uo véritable 
sotrlagement. D'après ses conseils , Louis XV, 
à Texemple de soir bisaïeul, fit porter, une 
partie considérable de sa vaisselle à la mon-^ 
naie , et invita ses sujets à faire le même 
sacrifice. On ne tira presque tfccûn fruit de 
cette opération mesquine. mélé& à des opé- 
rations tyranniques. Silhouette annoHoait un' 
projet plus étendu : c'était un édîtdesubuen^ 
tion qui créait plusieiurs impositions ,. et les 
présentait comme le gagé d'iiSEXposiliônsnou-B! 
velles. Le parlement éclata coiitre Silhouette" 

Edit de .ub- comme il l'avait £ait contre Lav^, Il fallut re-«. 

»t> sepiemb. couHr a uu ht aejQstioe pour iaiiaeienregisn 
>7^9- trer Tédit de subMntion. Mais .'uin n^inistrë 
qui se rendait à la fois odieux et ridicule he^ 
put se maintenir contre les iriuirmareg des: 
courtisans , ni contre les c^meursidu peu-^ 
pie; il fut renvoyé,, Le roi révoqua l'édit 
de subvention qui Ait remplacé]^ un Ir^i 
sième vingtième. A peine pestait^il €sii France^ 
la moitié du numéraire c^i , étâitvjen cir-i' 
culalion avant la guerre. Ce<futsoci& de tels: 
auspices que s^ouvritlacan^aghede 1760. l 
cimp«fi,. ' La ruine'- de Frédéric ne parut jamais 

*'^ °' plus assurée que dans le coprs de cette 
campagne où ses désastres, se proloogërent; 
jusqu'au mois d'çoÀt* Il s'était épuisé en vaint 
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efforts pour reprendre le^hâteau de Dresde; 
ce siège lui avait aussi mal réussi et^oute comb.td« 
plus que celui d'Olmutz. Un de ses lieutenans, ^ll\^^, 
Fouquet, avait été battu à Landshutpar le 
général Laudon, et y avait perdu plus de 
huit mille hommes. L'une des forteresses prinr 
cipalës de la Silésie , Glatz ^ avait été empor- 
tée d'un coup de main. Les Autrichiens pu- 
rent de nouveau se réunir avec les Russes. 
Le prince Henri qu'on avait opposé à ces 
derniers, se retira devant eux en bon or- 
dre; mais il laissa Berlin Ji t^couverL Sol- 
tikoff et Lascy. marchaient à grandes jour-s 
nées vers- cette: capitale. Environné de tant 
d'armées victorieuses, Frédéric se vit réduit 
à imiter, comme il le dit lui-même , la con- 
duite d'un partisaii qui variesa position toutes 
les nuits afin de se dérober aux coups que des 
forces supémeurés pourraiedt liii porter. Il 
errait sans cesse autour de la grande armée 
de Daun , toujours à l'abri d'une surprise, et 
toujours prêt à surprend re les corps qu'il trou- - 
verait délaclfés. Il eut le bonheur de rencooi Bat-iiied^ 

liîgnîlc. 

trer celui dé Laudon à quelque distance de i5.oût. 
Lignitz, et se déploya devant lui sur des hau<- 
teurs. Laudon , le plus intrépide des généraux 
autrichiens, revint quatre fois à la charge 
pour déloger les^Prussiens d'une position fon 



niiddbte ; mais peotbnit qu'H renouvelait ses 
efforts , il étak toumé. La dérooie de son 
armée deviat bientôt, ans^ compfete xfae l'a^ 
vait été celle du prince de Lorraine à Lissa. Il 
se retira en laissant au poun>ir de rennenii. 
six mille prisonniers , vingt^trois drapeaux et 
quaire-^vingt-deux canons. La forione fui ce 
jonr^là si favoraUe à Frédéric ^ xjae Daiin ^ 
qui campait à deux lieues , n'entendit point 
le bruit de«cette bataille. 
snir«e de. Msis tdndîs quc le roi de Prusse jauissaitde 
•td» RÛ»e. ee succès , il apprit que vingt mille Russ^ 
t octobre, et dix-huit cents Autrichiens s'i^taient emparés 
> 7^0- de la eapÂtale de ses États, y levaient d enor^ 
mes contribnlions , et pilioient les maisoi» 
royales. Sa constance n'en fut point ébranlée ; 
il se mettait en naiarche^ lorsqu'on hii an*» 
nonça la retraite ^oipitée des Russes qui 
repassaient l'Oder à Francfort; et 4^ Autri» 
chiens qui se replioient sur Torgau. Dann 
vint bientôt foinméme concentrer ses forces 
Bataille de dans cette dernière position. Il fallait encore 
s ''l'^rm^. unebataille pour déciderdusorfdela Silësie; 
le roi de Prusse vint la livrer, et ajouta la vie* 
toire de Toi^au à celle de Lignitz^ Le choc 
&>t long et terrible. Daun et le roi s'étaient je- 
tés au milieu de la mêlée : le dernier eut la poi« 
trine effleurée d'un coupde feu , et fut obligé 



cte quitter k cbamp de bataille; Datin^ qui 
avak reçu un^ blessuM plus grave ^ le quittait 
presque eu toèoÈ» temps. Mais le# UeutenaM 
de Frédéric surent mieux le remplaeer que 
les généraux autrichiens ne remplacèrent 
Daun. Les faites que C£ux<*ci commirent li*^ 
vrërent aux Prussiens une Wçteire qui fut 
poursuivie jusqu'au ipilieu de la /nuit. Cette 
joiHtiée qui, après tàstd'inuUles massacres^ 
parut épuiser lés forces dés deux nations, 
coûta aux Autrichieps vingt mille liommes 
tués , blessés ou prisonniers , et-près de qua« 
tonee mille hommes aux vainqueurs. 
Pendant ce t^nps, le marédbalde Broglie opcrmi.*! 

J . , , , ° militaire. 

avait mieux réussi que tous lesgen^auat ses '^•«^"»'?«"- 
prédécesseurs^ à balancer lessuccès du prince ^ ^ 
Ferdinand ; il avait perdu ta l^taillè de War- 
bourg , mais il avait sit réparer les eS^f s de 
ce nouveau revers; i! se maintenait dans la 
Hesse, et se montrait souvent dans le Hà^ 
novrè. Le prince Ferdinand se lassait de ne 
recueillir aucun fruit d'actions peu décisives; 
il éprouvait souvent ime résistance opiniâtre 
eu attaquant des viHes qui ne semblaient pas 
susceptibles dnne longue défense. Un of- 
vfieier français > Nai4>onne , reçut de sa na-^ 
tion le glorieux surnom de Fritzlar pour 
avo^ arrêté long --temps ramiéc des alliés 
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devapt celte ville. Afin de décider les Fran- 
çais à quitter FAlleinagney le prince Ferdi- 
nand ctntreprit une diversion sur lé Bas-Rhin. 
Le prince héréditaire de Brunswick parai$sait 
fait 9 par son brillant courage et son activité > 
pour la conduire avec; succès. Le maréchal de 
Broglie avait pénétré le dessein de redncmi; 
il ayait fait filer un corps.de vingt-cinq millp 
homn^es sou^ là conduites du marquis de Cas- 
. tries pour d^endre.la pWce importante de 
Wej^el. Ce général et le pjrince héréditaire ar-^ 
rivèreh t presque en méme^tj^mps sous les murs 
de cette ville. On se dispo${iit aq combat, 
wvoucmeni Daus 1^ nuît du iSau i6. octobre, l'armée 
/ '"* française bivouaquait. Le chevjdier d'AssaSj, 
capitaine au régiment d- Auvergne , avait été 
envoyé à la découver tp , el s'était avancé à 
quelqae dislance de son corps. Un parti d'en-t 
nemis arrive, le surprend , le couche en joue , 
et lui dit : « Si tu fais le moindre bruit , tu es 
mort. » O'Assas crie : « A moi, Auvergne, 
voilà les. ennemis ! » et reçoit la mort. Ainsi 
nous retrouvons jusque dans cette fatale 
guerre, ces faits. brillans de l'honneur frant 
çais, qui le disputent, aux traits les plus su- 
blimes de la vertu Spartiate ou romaine. De 
tels soldats méritaient d'autres généraux, et 
ces généraux même , malgré leurs discordes 
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«t leur imprévoyance, méritaient d'obéir 
aux ordres d un gouvernement plus sage et 
plus magnanime. 

Le combat qu'avait précédé un si noble combat j« 
dévouement, fut glorieux pour les Français* »6 octabro. 
Lé marquis de Gastries se 'soutint avec avan- * '^ 
tage , pendant toute la journée , dans la belle 
position de Glostercamp. Le régiment d'Au- 
Yergne , privé du capitaine d'Assas , mais en- 
flammé par son exemple , décida la victoire. 
Le prince héréditaire se retira après avoir 
éprouvé une perte de douze cents hommes , 
abandonna le siège de Wesel , repassa le 
Rhin et ne fut pas poursuivi. 

Lé partisan le plus opiniâtre d'une £tuerre |fort du 

* * r O maréchal de 

$i fatale , le maréchal de Belle-Isle , mourut ««"-i'^»- 
dans les premiers jours de 1 année 1 76 1 . L Eu- ^ ^g ^ . 
Tope conçut qtielque espoir que la campagne 
ne s'ouvrirait pas. Des négociations furent 
en effet commencées ; mais toutes les puis- 
i^ances belligérantes ne s'en servirent que 
comme d'un voile pour couvrir des prépara- 
tifs plus foiimidables. Le duc, de Ghoiseul , 
fidèle à son plan d'arriver au premier minis- 
tère en flattant; la favorite ; osait lui présenter 
encore de grandes espérances. Quand le^oi 
paraissait ému du malheur de son peuple , 
9n lui citait l'exemple de son bisaïeul^ qui 
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On a trop voulu le juger d'après les ré- 
sultats peu salisfaisans qu'il produisil; d'a- 
bord. Il est bien vrai que l'Espagne com- 
promit sa marine sans relever la nôtre , et 
qu'elle ne put diminuer pour nous ni pour 
elle - même les affronts de la paix. Mais le 
pacte de famille, ainsi que tous les traités 
qui reposent , non sur des passions mobiles, 
mais sjur des intérêts permanens , eut des 
conséquences étendues : ce fut par lui que 
l'avide Angleterre fut contenue pendant près 
de quinze ans. On dut aussi à ce traité de 
pouvoir recommencer, après cet intervalle, 
une guerre maritime qui rendit à la Grande- 
Bretagne des rivaux sur les mers. Mais quel 
effet n'eùt<^n pas du se promettre du pacte 
de famille , s'il eût été conclu cinq ans plus 
tôt; si la France n'eût point été précipitée 
dans une ligue contre un souverain que tout 
liait à ses intérêts; si elle ne se fût laissée hu- 
milier , enchaîner, appauvrir par les deux 
traités de Versailles ? 

Etats réciproques , des mêmes droits , privilèges et 
exemptions que les nationaux par rapport à là nar 
vigatioB et au commerce ', sans qfie les autres puis- 
sances de TEurope pussent éti'e admises à celte al- 
liance de famille , ni prétendre pour leurs sujets le 
*méme traitement dans les États des trois couronne». 
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Z^a campagne de 1761 décela une extrême ^^«^'jw* 
lassitude dans tous les combattans. On par-^ 
vint encore à mettre en mouvement de 
grandes armées ; on ne parvint pas à les faire 
agir avec vigueur. Chacun ménageait ses 
dernières ressources* Il sentiblait qu'on fût 
QOnvenîu d'éviter enfin des batailles meur- 
trières, dont le résultat était si faible , ou 
plutôt si cruel pour les vainqueurs. Le roi de 
Prusse perditdaqsla Silésie Schweidilitz , que 
Fentreprenant Laudon emporta sans avoir 
besoin d'en former le siège. Les Russes pri*^ Rorers aèi 
ren t la ville dj$ Golberg , auprès de laquelle ils 
avaient échoué dans deux campagnes pré- 
cédentes. Les Prussiens se. virent chassés des 
montagnes de la Saxe; Le gouvernement 
français qui avait rassemblé cent cinquante 
mille soldats , leur fit recommencer des mar* 
ches lentes et monotones dans la Hesse et 
dans la Westpbalie. Le prince de Soubise 
fut mis à la tête d'une armée de cent dix 
mille hammés>, qui s'était formée sur le Bas- 
Rhin. Le maréchal de Broglie conserva le 
commandement d'une armée moins nom^ 
breuse, qui. avait pris ses quartiers d'hiver 
sur le Mein. Celui-ci murmurait de se voir 
réduit à un rôle secondaire > ses intrigues et 
celles de son frère fomentaient le méconien^ 
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temeni dans le camp de Soubise. Les deux 
armées^ en agissant séparéoieDt» n'avaient eu 
que de faibles succès. Le prince Ferdinand 
s'opposait aux progrès de Tune^ tandis quelle 
prince héréditaire contenait l'autre. Les sql* 
dnls étaient harassés de fatigue et d'ennui. 
QpQgUe proposa de renoncer à un plan de 
campagne isi languissant, et d'opérer la jonc^ 
tion des deax armées. Celle des alKés était 
trop iaible pour s'y opposer. BrogUe regar- 
dait cette )ODctton comme le moment de son 
triomphe sur son rival. En effet , dès qne les 
deux armées se touchèrent , celle du prince 
de Soubise accueillit;, avec les plus vives ac- 
clamations , le vainqueur de Bergfaen. Les 
troupes de la maison du roi, battirent des 
mains en apercevant Broglie, et toute la Kgne 
leur répondit* Le prince de Soubise sut affai* 
blir l'outrage qu'on lui faisait , par un pro- 
cédé loyal et plein de ^âce. Il conduisit le 
maréchal de Broglie sur un tertre qui domi- 
nait tout le camp. « Monsieur , lui dit-il , vous 
» voyez avec quels applaudissemensmon ar- 
» mée vous reçoit ; vous lui devez de vous 
M faire voir à ceux dont vous n'avez pas en* 
^ ^ » core été aperçu. » 
riiiii„g.h«i«P. Broghe fut impatient de justifier la con- 
Vytu fiwce des deux années. Il mit en naonvement 
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la 9ieâDe el l'on croit qu'il en doona un avis 
trop tardif au prince de Soubise, quHl vou- 
lait setilement readre témoin de sa victoire. 
Il marcha sur le village de FifliQgshausen , 
vers leqi^el le pmce Ferdinand se figeait 
de son côté. Il s'en rendit mailre y et repoussa 
j^usqu'à la suit les ^orts de l'arixiée des al« 
Ués , sans avoir reçu de nouvelles de l'armée 
de Soubise. Maïs, dès lauhe du jour, le prince 
Ferdinand revint à la charge; et, amenant 
avec lui des renforts , il emporta > sans beau- 
coup de peine, le village qui avait éié disputé 
la veille avec acharnement. Soiibise marchait 
enfin , et déjà ses colonnes commençaient à 
s'engager avec l'ennemi , lorsque Broglie lui 
fit dire qu'il était battu ^, et qu'il faisait sa re« 
traite. Soubise fit la sienne. Les deux armées 
se séparèrent , les deux généraux ne man^ 
quèrent point de s'accuser. SoulMse se plai^ 
gnait de n'avoir point été averti^ Broglie , de 
p'avoir pas été secouru. La cour prit pariji 
pour le premier ; le public et l'armée se dé>^ 
clarèrent pour le second. La plus vive indi- Di,gr&eedii 
^nation éclata quand on apprit que Broghe Bro^i». - 
avait été exilé dans ses terres (a). Tout gé- 

(a) Le jour où Tod apprit la disgrâce du ni^J^'échal 
de Broglie ^ le fa&Uie 4Qnaa des applaudisseiaens re* 

a5. 
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néral était jastifié dès qu'il avait déplu à m»* 
dame de Pompadour. 
Di-po.iiion Cepeudant la haine qu'inspirait celte fayo- 

àx* esprits • i » • 9 ■ • I ■ *' 

•n France, fite , le Kieppis qu DU Fesseutait iDvolontau'e- 
ment piour le roi , le spectacle de misère 
qu'oflPraient les campagnes , les villes de com- 
merce et la capitale mêmç y ne produisaient 
nulle part de mouvemens séditieux. Plus le 
découragement pénétrait dans les âmes, plus 
on recherchait avec avidité tout ce qui pro- 
mettait un plaisir ou une distraction. La cour 
n'avait jamais été partagée entre des intrigues 
plus petites et plus opiniâtres. Les femmes, à 
l'exemple de madame de Pompadour , ba- 
lançaient la renommée des généraux et dis- 
cutaient leurs plans. Elles décidaient qu'une 
campagne était encore nécessaire, lorsqu'elles 
espéraient pour un de leurs protégés une 
occasion de gloire. L'ardeur des disputes 
était également animée , soit qu'elles eussent 
, pour objet les causes d'une bataille perdue*, 
ou quelque nouveau plan de finances, ou la 
victoire que les parlemens remportaient enfin 
^ur les jésuites /Ou les progrès de la philoso- 

doublés à ces deux vers de la tragédie deTancrède: 

' On dépouQle Tancrède , on Texile , on l'outrage , 
C'Mt lo sort d'un héros d être persécuté. 
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phîe. L'imagioatioû , flétrie par une longue 
$uite d'évéDemens désastreux et monotones , 
accueillait avec con^plaisance des rêve» de 
félicité publique éloquemment ou ingénieu- 
sement présentés. On sentait^ sans beaucoup 
d'effroi^ qu'il se faisait un ébranlement soiird 
dans la monarchie ; c'était le gouvernement 
qui se dégradait^ et la nation conservait le 
sentiment de sa force ; elle voulait tout mettre 
à profit, jusqu'à la mollesse et jusqu'au som- 
meil du monarque. Louis XIV, dans sa gloire, 
eût'il permis les projets ambitieux, les plans 
de vastes réformes que Louis XV, dans sa 
iaiblesse, laissait discuter ? Les maux du mo-% 
ment étaient adoucis par les tableaux enchan- 
teurs qu'on se formait de l'avenir. La guerre 
continuait d'exercer ses ravages, m^isle fana- 
tisme expiraiLOn voyait arriver l'instant où 
les nations allaient faire un paisible échange 
de leurs trésors çt leurs lumières. Apprenait- 
on la perte d'une nouvelle colonie, on calcu- 
lait le dédommagement qu'allait procurer 
une culture mieux entendue et plus active da 
sol de la France. L^s philosophes n'insultaient 
pas aux fautea du gouvernement; ils ne mê- 
laient pas leurs voix à celle de la niultitude, 
lorsqu'elle flétrissait tel général où tel minisi- 
tre ; leur silence n'était point acheté, et n'çlfiit 
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pas même ehet enx une précautioti poKliqne. 
Jls altaquaieni non les procédés de la guerre y 
mais la guerre en elle-même ; non telle com- 
binaison de la politique, mais les vieux usa- 
ges qui rendaient cette science obscure^ insi* 
dieuse et misérablement embarrassée ; non 
l'établissement de quelque impôt nouveau ^ 
d'unesubvention ou d'un troisième vingtième, 
aiais les mesquines et pernicieuses inveaiions 
du génie fiscal. 

. Telle était la disposition des esprits, lors* 
que Louis XV et madame de Pompadour 
chargèrent le duc de Choiseul de négocier 
une paix qui allait sanctionner tous les outra- 
ges reçus pendant la guerre. Nous touchons 
à ce dénouement 
Mortiiarm Le roi d 'Angleterre , George II, mourut 
cw"r.'jT/* je 25 octobre, âgé de soixante-dix-sept 
1760. ^^^ Le prince de Galles ton petit-fils, âgé 
de vingt-deux ans , lui succéda sous le nom 
de George IIL On prévit que Je gouverne- 
ment allait changer de maxime. Il s'élevà 
contre Timpérieux Pitt un rival puissant qui 
avait de grands droits ^ l'affection et à la 
reconnaissance du jeune monarque , c'était 
le lord Bute. La nation anglaise commen- 
çait à s'effrayer de l'accroissement de sa 
dette; et des impôts excessifs lui gisaient 
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«cbeter cher «e$ victoires. Pitt réussit en- 
core pendant quelque temps à écarter de 
l'administration ie lord Bute et à empê- 
cher l'effet des dispositions pacifiques de 
Ceorge in. Il fit rompre une négocia- " ••ptmb. 
don que la cour de France avait oommen* *7^** 
cée, et la présenta au parlement comme un 
artifice pw lequel le duc de Choiseul cher- 
icfaait à couvrir l'alliance projetée entre le» 
cours d'Ëspag^ne et de France. Il voulait 
q[Qe l'on prévînt les ^rmemens de cette der- 
nière puissance en tombant sur ses colonies et 
en détaruisantson commerce comme on avait 
détruit celui de la France au commencement 
de cette guerre. Le lord Bute montra au 
parlement des scrupules sur une agressioii 
violente et prématurée^ Pitt s'emporta , cl de^p^t.'"*" 
bientôt après , en se demeUant de ses em* * "''''*''"• 
plois, il céda la place à son rival. L^m-» 
pulsion qu'il avait donnée aux forcés navales 
de l'Angleterre ne fut point ralentie par sa 
retraite. La France , d^ns les' années 1761 et Pene^qa*- 
1762, perdit la Martinique, les dernières ^.^«««^^ 
possessions qui lui restaient dans le Canada, 
et tous ses étabiissemens dans les Indes orien- 
tables (a). Les Anglais lui firent encore una 

{b) Pondichéry capitula le i5 janvier 1761. Noua 
suçons occasiou de rapporter Us trisles événement 
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B^n'\^l ^"^"'^^^ PÏ^* cruelle en s'emparant de Befle^ 
gui.!"^"'Isl® : le chevalier de Sainte-Croix y avait 
7 «•'. fait une défense héroïque , mais on man^ 
• ?^ ** qualt de vaisseaux pour lui porter de* sct 
cours. L'Espagne fut victime de son dévoue- 
ment tardif. Les Anglais s'emparèrent presr 
qu'en même temps de l'île de Cuba et des 
iles Philippines. La Havane et Manille leur 
ofiPrirent un butin immense* Ils trouvèrent 
' sur le grand vaisseau d'Acapulco trois mil- 
lions de piastres (a). Mais au milieu de ces 
succès, le lord Bute était impatient d'assurer 
Impair •• ^^^ P^^^ glorieuse. La cour de France ta-r 
uvî^vrUn^ chait de se familiariser avec les dures oon- 
îirre^"*^*' ditious quî allaient lui être imposées. Le duc 
de Nivernais accepta une mission qui Fex- 
posait aux outrages d'un peuple arrogant. 
Pendant qu'il la remplissait avec autant de 
dignité que le permettaient le^ malheurs et 
la détresse profonde de sa patrie, la guerre 

du siège de celte ville , en parlant du procès du courte 
dje Lalli. 

(a) L'Espagne obtint une très-faible compensa- 
tion des pertes qu'elle avait faites dans les deux 
Indes , par une attaque assez heureuse qu'elle fit suç 
les frontières du Portugal. On regardait ce royaume 
comme une province de l'Angleterre. Le fo^-t d'AK 
ineida fut emporié par les Espagnols. 
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se continuait faiblement en AUeîoadgne , et 
les alimens commençaient enfin à manquer 
à ce vaste incendie. 

Le roi de Prusse qui, pour la première Trie.i^, 
lois, avait termine une campagne sans par-;»^'^" 
venir à repousser les Autrichiens de la Si-^ 
lésie et de la Saxe , et les Russes, de la Po- 
méranie, était réduit, au commencement de 
l'année 1762 , à une situation beaucoup plus 
déplorable que celle qui lui avait inspiré 
toutes les pensées du désespoir, après la jour- 
née de Kolin et avant celle de Rosback. 
Quel fruit pouvait - il espérer d'une campa- 
gne nouvelle ? Il ne succombait pas , il est 
vrai, sous les victoires de ses ennemis; mais 
les siennes même lui montraient Tinsuflfisance 
d'un État borné et peu favorisé de la nature, 
m'avait accablé d'impôts, épuisé d'hommes.; 
la nécessité l'avait conduit à l'expédient le 
plus cruel et le plus honteux , celui d'altérer 
la nu)nnaiet La gloire n'avait point aban* 
donné ses drapeaux; mais ses armées , renou- 
velées six fois, ne lui montraient plus que 
des milices inexpérimentées à la place des 
vainqueurs dç Lissa et de Zorndorf. Il fal^ 
lait livrer encore deux batailles meurtrières 
pour reprendre les places d'armes qu'il ve- 
va^il de perdre , Golbcrg , Presde et 3çhweid- 



nîtz. Une favear inespérée de la fortinie Tint 
le délivrer d'une position si crueUe. 
w^nlflil L'hnpératrice de Russie Élisabedi , mourut 
«^rr.111, le 5 lanvier 1762 , et mentot son successeur 

n'allie mrûc ^ ' ' 

p™îiï. ^ Pierre III, magnanime jusqu'au délire, an* 

1762. nonça au héros qui depuis si long- temps 

excitait son enthousiasme , qu'il lui restituait 

toutes les conquêtes faites par les Russes 

dans ses États, et lui demandait , en échange, 

son amitié, ses leçons et son alliance. Le 

jeune monarque parlait déjà de changer les 

destinées du monde , en joignant ses armes 

puissantes à celles du plus grand guerrier 

du siècle, La catastrophe tragique qui 1er- 

mentcimurcmma, au Dout de SIX. mois , le règne et la 

"ï * '™ vie de Pierre III , et dont je parlerai dans le 

juillet. . ' , , 

livre suivant, arrêta de vastes projets. L'im- 
pératrice Catherine H, assise sur le trône 
de son époux par une révolution qui épou- 
vanta le monde, n'imita ni la politique de ce 
prince , ni celle d'Elisabeth. La neutralité 
qu'elle observa fit tomber sur les Autrichiens 
tout le poids de la guerre. Des armées qui 
s'étîiient livré des chocs si terribles, parurent 
succomber à une égale fatigue. Le roi de 
Prusse borna ses efforts à la reprise de 
Schweidnitz. Cette forteresse peu importante 
l'arrêta pendant deux mois et demi. Les 
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efforts infructueux que fit Daun pour U dé^^ 
livrer , jetèrent le découragement parmi les 
Aub^ichiens. La victoire de Freybcrg, que B.uiD» 
remporta le prince Henri dans la Saxe , leur octobre.' 
enleva le prix des exploits de Lascy et de ^7^^' 
Laudon. 

La campagne n'avait pas été plus active 
entre les Français et les alliés. Le duc de 
Ghoiseul j qui attendait le résultat de ses 
négociations avec l'Angleterre ^ avait doniié 
pour instruction au prince de Soubise de 
se borner à défendre ce qu'on possédait 
encore en Allemagne. Le maréchal d'Ës- 
trées avait consenti à diriger ce guerrier 
malheureux. Une bataille, qui fut livrée à 
Wiihelmsladt au passage de la Dimmel ; 
n'eut aucun résultat Le prince héréditaire 
de Brunswick et le partisan Luckner ,, 
engagèrent , contre le prince de Condé et 
le comte deStainville, plusieurs combats qui 
sont aujourd'hui peu dignes de l'histoire. Le 
prince Ferdinand assiégeait et prenait Gassel, 
lorsqu'on apprit que les préliminaires de 
paix avaient été signés à Versailles le i«' no- 
vembre, entre les cours de France et d'An- 
gleterre. Les négociations déjà commencées p^««^j«^ 
entre la Prusse et l'Autriche furent accélé- ^"*"- 
rées par cet événement. Au mois de février *' 
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1765 la paix fut signée entre toutes les puis- 
sances belligérantes. 

Fatigué de rapporter depuis si long-temps 
les humiliations que reçut ma patrie à cette 
époque déplorable , je me hâte d énoncer les 
principales conditions de la paix la plus 
honteuse qu'eût signée la France depuis le 
traité de Breligny. 

Par le traité de Paris , qui contenait vingt- 
sept articles , la paix fut rétablie entre les 
rois de France et d'Espagne , et ceux d'An- 
glelerre et de Portugal. Le roi de France 
renonçait à ses prétentions sur TAcadie , cé- 
dait en toute propriété au roi d'Angleterre 
le Canada , l'île du cap Breton et toutes les 
îles du golfe et du fleuve Saint-Laurent. La 
pêche et la sécherie de la morue étaient con- 
firmées aux Français sur une partie des côtes 
de Terre-Neuve et dans Je golfe Saint-Lau- 
rent, à trois lieues des côtes anglaises. Le 
roi d'Angleterre cédait au roi en toute pro- 
priété les îles de Saint-Pierre et de Miquelon 
pour les pêcheurs français. Une ligne tirée 
au milieu du fleuve Mississipi, dans toute sa 
longueur, devait être la liîiiite des territoires 
français et anglais , la nouvelle Orléans res^ 
tant cependant à la France dans son entier. 
Les îles de la Guadeloupe , de Marie-Galante, 
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de la Desîrade , de la Martinique et dé 
]^elle-Isle étaient rendues à la France, tfe- 
roi cédait à l'Angleterre ceUe de là Grenade 
et des Grenadins , et partageait les îles neu- 
tres, en sorte que Saint- Vincent, la Domi- 
nique et Tabago seraient à TAtigleterre , et 
Sainte -Lucie à la France. L'île de Gorée 
était rendue à la France, qui cédait à l'An- 
gleterre la rivière de Sénégal et' les comp- 
toirs en dépendâns. Les* rois de Frat^ce' et 
d'Angleterre se restituaient ^réciproquement 
les comptoirs et places sur les côtes de Co- 
romandel et d'Orixa. L'île de Minorque et le 
fort Saint-Philippe étaient rendus au f oid'An* 
gleterre. La ville et le port4d£kmkëDque de*» 
vaient être mis dans l'état fixé par le dernieir- 
traité d'Aix-la-Chaipelle.' Lés places et pays 
occupés en Allemagne par la France étaient 
jrestitués. L'évacuation des placés .'de Clèvcs ,- 
Wesel, Gueldres et autres lieux appartenant 
au roi de Prusse, était stipulée pour le i5 mars, 
avec promesse réciproq^ de ne |[)oint four- 
nir de secQu^s aux, alliés. Le sort des prises 
faites en temps de paix devait être décidé par 
les cours die justice , selon le droit des gens 
et des traités. Dans la baie de Honduras ap- 
partenante à l'Espagne , le roi d'Angleterre 
s'obligeait à faire déo^olir les ouvrages el 
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